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CHAPITRE
PREMIER


Le sergent Abraham Fleetwood ne comprenait toujours pas pourquoi le
président Samuel Chambers l’avait convoqué en pleine nuit pour le conduire là,
sur une route paumée qui traversait les marais de Louisiane, vers une
destination qu’il ne lui avait pas encore révélée. « Faites ce que je vous
dis, sergent ! » La voix rocailleuse de Chambers n’admettait aucune
réplique. Si Fleetwood tenait à désobéir, son compte serait vite réglé. Le
président ne badinait pas avec la discipline. Un ordre était un ordre. Chambers
était tout-puissant et, lui, Fleetwood devait s’exécuter. Un point c’est tout.
Cette virée en pleine nuit du président était inquiétante. D’abord parce que
Fleetwood ignorait encore sa destination. Pour l’instant, il suivait une route
qui louvoyait à travers les marais, les bois enténébrés, en suivant une ligne
presque parallèle à l’océan, ensuite, Chambers n’avait pas jugé utile d’emmener
avec lui une escorte, même symbolique. Non, rien de tout ça. Seul le sergent
Fleetwood, son chauffeur et son garde du corps attitré.


Fleetwood ruminait cette situation mais n’osait pas réclamer
d’explications. Chambers n’était pas habitué à courir la campagne en pleine
nuit ! Et puis cet endroit n’était pas très sûr. Appâtés par l’abondance
qui régnait sur le site de l’ancienne plantation de Green Creek, où siégeait le
nouveau gouvernent, des flots de réfugiés campaient dans ces marais putrides et
l’on ne tarissait pas d’histoires à propos de la disparition brusque et inexpliquée
de patrouilles censées veiller à ce que tout se passât bien dans ces
campements. On disait même que les réfugiés, du moins certains d’entre eux,
s’étaient livrés à des massacres innommables. Mais tout cela n’était que
rumeurs sans preuves…


Fleetwood était un ancien joueur de football. Un semi-professionnel
qui partageait autrefois son temps entre le bureau du shérif, où il
travaillait, et le stade où il s’entraînait avec son équipe.


Plutôt large et très musclé, sa stature était imposante, il devait
mesurer près de deux mètres et il avait des yeux d’un bleu si clair qu’on les
croyait transparents. Remarquables aussi, ses oreilles en chou-fleur qui
formaient comme des nageoires de chaque côté de ses mâchoires, ses cheveux
drus, coupés en brosse, et son front bombé couvert de cicatrices. Ça faisait
six mois qu’il était au service de Chambers. Le président avait été jusqu’ici
un modèle de tranquillité. D’ordinaire, il se terrait dans son bunker, une
splendide bâtisse d’inspiration coloniale au cachet espagnol inimitable,
entourée d’arbres, et ne le quittait presque jamais. Fleetwood l’avait conduit,
ces derniers mois, à une demi-douzaine d’inspections dans des centres
d’entraînement et aux obsèques d’un éminent général qui avait cassé sa pipe en
chevauchant une pouliche bien trop jeune pour ses fragiles artères. Il était
mort en pleine extase, affaissé sur le corps d’une charmante et provocante
brunette. C’était la première fois que la fille perdait un client de cette
manière. Et au fond d’elle-même, elle regrettait qu’il ne soit pas mort,
naturellement, au champ d’honneur, en bon général qu’il était ! Cette mort
n’avait pas étonné grand-monde car ledit général passait plus de temps sous les
jupons de ces dames que dans ses quartiers.


Fleetwood souriait en se rappelant l’hommage appuyé que Chambers
avait rendu au général, insistant sur sa bravoure et son dévouement, et sur
cette fin stupéfiante pour un homme de sa trempe. L’assistance avait presque
éclaté de rire, mais Chambers avait immédiatement mis un terme à l’hilarité qui
s’emparait subrepticement du public. Cela aurait vraiment fait mauvais effet.


Le général avait eu droit à tous les honneurs dignes de son rang
et, depuis ce jour, Chambers n’avait pas quitté son bunker.


Jusqu’à cette nuit.


La limousine blindée amorçait un long virage sinueux quand une
patrouille surgit au milieu de la route, et qu’un homme brandit une pancarte
fluorescente sous leur nez. Le sergent Fleetwood ralentit et s’immobilisa
devant le chef de la patrouille.


Il appuya sur un bouton et la vitre s’abaissa. Aussi sec, l’odeur
pestilentielle que dégageaient les marais s’insinua dans la voiture. Une odeur
d’eau croupie et de végétation pourrissante.


— Qu’est-ce que vous faites à cette heure dans cette
zone ? dit le soldat avec un bel accent sudiste.


Fleetwood lui tendit son laissez-passer.


— J’ignore la raison de votre présence sur cette route, mais
ce n’est pas très prudent. Ça grouille de timbrés. Cinq de nos gars ont été
massacrés, hier, du côté du pénitencier. Le coin est très chaud en ce moment.


Puis, le chef de la patrouille daigna examiner le laissez-passer.
Dès qu’il eut reconnu la signature au bas du papier, son visage blêmit. Il
recula machinalement, n’osant se pencher à l’intérieur pour vérifier si, dans
la limousine, il était bien là, se contentant de rendre le document d’une main
tremblante.


Il articula en un murmure prudent et respectueux :


— Il n’y a pas d’escorte ?


— Apparemment, non, lieutenant, répondit Fleetwood sur le ton
de la plaisanterie car il savait que Chambers ne lui pardonnerait pas la
moindre manifestation d’inquiétude.


— Ce n’est pas très prudent, expliqua le lieutenant qui
s’appelait Mortimer.


— Ne vous en faites pas ; ne vous tracassez pas,
lieutenant, ça ira très bien.


Mortimer recula de nouveau, et, d’un geste du bras, il signifia à
ses hommes de s’écarter. Fleetwood redémarra.


Cette fois, dès qu’il eut mis quelque distance entre eux et la
patrouille, Fleetwood s’exclama :


— Monsieur le président, je vous assure que nous prenons de
gros risques. Permettez-moi d’appeler le QG et de réclamer une couverture. Une
simple escorte.


— Conduisez, Fleetwood, et taisez-vous.


— M. Morrisson est-il au moins au courant ?


Morrisson coiffait les services de sécurité présidentiels et
c’était lui qui avait personnellement choisi Fleetwood avec l’assentiment de
Chambers.


— Non ! Et cessez de vous inquiéter. On ne risque rien.


— Dites-moi au moins où nous allons.


— Ça ne vous regarde pas.


Cette réponse, qui lui clouait le bec, étonna Fleetwood. Ça ne le
regardait pas, d’accord, mais c’était tout de même lui qui conduisait. Ça
rimait à quoi tous ces mystères ? Chambers avait-il décidé de larguer les
amarres ? Et dérivait-il sur un petit nuage, inconscient des conséquences
de ses actes ? Fleetwood essaya de se convaincre du contraire et accéléra.


Mortimer, brusquement pris de remords, exigea que son radio
contacte immédiatement la permanence présidentielle.


— Vous avez le capitaine Molley, lieutenant.


Mortimer coinça son cigare dans un coin de sa grosse bouche épaisse
et prit le microphone.


— Capitaine Molley, ici le lieutenant Mortimer. Excusez-moi de
vous déranger, mais il se passe quelque chose de pas très catholique.


D’une voix somnolente, le capitaine ronchonna :


— Videz votre sac, lieutenant.


Ça sonnait comme un reproche et une menace.


— Le président est-il avec vous ? Dans son bunker ?


— Sûrement. Pourquoi ?


— On vient de contrôler sa limousine. Le chauffeur avait le
laissez-passer spécial du président.


Molley, soudain réveillé, prit un ton exaspéré.


— Vous avez parlé au président ? demanda-t-il.


— Non, pas vraiment… disons que je n’ai pas osé…


— Vous l’avez vu, oui ou non, dans cette voiture ?


— Franchement, je ne peux pas être affirmatif…


— Vous avez vu sa voiture, c’est ça ?


Molley s’emportait et devenait cassant.


— Oui, la voiture et le laissez-passer spécial.


— Et vous en concluez que le président se balade en pleine
nuit dans les marais…


— Et sans la moindre escorte, précisa Mortimer, encore
consterné par ce détail.


— Sans la moindre escorte ! rugit Molley. Et vous voulez me
faire gober ça ?


Mortimer se racla la gorge. Ça tournait à l’aigre et il commençait
à se demander si le chauffeur n’avait pas tout bonnement emprunté la limousine
et le laissez-passer pour aller épater une fille ou juste faire un tour. Mais
n’empêche qu’il y avait quelqu’un à l’arrière…


— Ça m’a étonné moi aussi, capitaine.


— Et vous avez bigrement raison d’être étonné,
lieutenant !


— Je me suis inquiété pour rien, capitaine, c’est sûr.


Mortimer craignait maintenant d’avoir à s’expliquer sur son manque
de jugeote, et d’écoper d’un blâme, ou même d’un simple avertissement. Le
masochisme de la hiérarchie ne s’exerce-t-il toujours pas sur le
lampiste ?


— La prochaine fois, conclut Molley, demandez au président ce
qu’il fait à l’arrière de sa limousine. Mais en attendant, oubliez-moi !


Furibard, l’œil luisant, Molley avait raccroché.


Si un référendum avait été organisé pour élire les plus jolies
fesses de tout Green House Creek, c’est haut la main que Laura Curtis l’aurait
emporté. Et Molley aurait voté autant de fois pour elle que cela lui eût été
possible de le faire.


Laura classait des papiers à ses côtés quand l’appel radio du
lieutenant Mortimer était arrivé au bunker présidentiel. Molley se débrouillait
toujours pour qu’elle soit de permanence avec lui quand il était consigné pour
la nuit.


Maintenant complètement réveillé, il la regarda en biais et sourit
en la voyant croiser et décroiser ses longues jambes fuselées. Elle avait un
visage plutôt rond, une frange qui tombait sur son front, les cheveux coupés
courts, un menton fin et délicat, des yeux magnifiques, aux larges paupières
frangées de cils immenses recourbés par le mascara. Toujours en noir, rien
qu’avec des effets féminins. On ne l’avait jamais vue en pantalon et quand les
bas avaient commencé à manquer, Laura s’était mise à peindre ses mollets et ses
cuisses, ajoutant un long tracé noir en guise de couture.


— Vous voulez entendre la dernière, Laura ?


Laura leva vers lui ses magnifiques yeux égyptiens.


— Un type affirme qu’il a croisé le président Chambers en
plein marais, et sans la moindre escorte. Marrant, non ?


Elle ne parut pas trouver ça très amusant car elle replongea
aussitôt dans son classement. Et de sa voix de petite fille modèle, elle dit
placidement :


— À votre place, capitaine, j’irais quand même jeter un coup
d’œil.


Sans la quitter des yeux, Molley se servit une tasse de faux café.
Laura était, certes, une fille prudente, mais de là à donner crédit à ce
bobard, il y avait une marge. Il l’examina, essaya de comprendre si elle
plaisantait, but son café, et une fois la tasse reposée, il lui demanda :


— Vous iriez à ma place ?


Elle le regarda à nouveau de ses yeux hypnotiques.


— Et même au trot, capitaine !


— C’est une blague, Laura ? Qu’est-ce que Chambers irait
foutre dans ces marais, sans escorte et en pleine nuit ?


— Et à votre avis, capitaine, ce lieutenant qui vous a signalé
sa présence, il ne s’est pas posé les mêmes questions ?


— Il n’a même pas vérifié si Chambers se trouvait à
l’intérieur de la limousine.


Mais à mesure qu’il argumentait, Molley sentait ses certitudes
s’effilocher. Et si, après tout, Laura avait raison ? Il devait s’assurer
que Chambers était bien dans ses appartements.


Il se leva et rectifia sa tenue. D’une main, il renoua sa cravate
puis reboutonna les boutons dorés de sa vareuse. Laura classait
imperturbablement ses papiers.


— Vous avez raison d’aller voir, capitaine. Monsieur le
président est parfois si fantasque…


La plus formidable paire de fesses de tout Green House Creek avait
fini par lui mettre le trouillomètre à zéro. Il sortit sans rien dire et dévala
les escaliers d’un pas de chat prudent.


Le bunker était si silencieux qu’on aurait presque pu entendre
chuchoter les âmes des esclaves qui avaient trimé sur cette plantation.
Presque, car Molley, réaliste, n’entendait, lui, que son cœur, qui sonnait le
tocsin.


En arrivant devant la porte des appartements présidentiels, il tira
sur le pan de sa vareuse, respira profondément, se tortilla les mains,
piétinant sur place, puis il frappa. Il n’y eut aucune réponse, aussi
répéta-t-il son geste jusqu’à être convaincu qu’il ne lui restait plus qu’à
ouvrir cette porte d’autorité. Ce qu’il fit.


La visite des appartements fut concluante. Le lit était fait. Aucun
vêtement ne traînait, tout semblait parfaitement en ordre. Il ne flottait pas
même un relent de cigare. Rien. Molley rapetissait, rentrait dans son uniforme
et sentait la sueur l’inonder. Rien dans la salle de bains, rien dans les W-C,
rien dans la buanderie, rien, absolument rien. Chambers n’était pas dans ses
appartements.


Molley rebroussa chemin, referma précautionneusement la porte et
descendit jusqu’au bureau du président, et cette fois, envahi par la panique,
il ne frappa pas, s’introduisit brusquement, alluma le plafonnier et fut vite,
là encore, convaincu que le lieutenant Mortimer n’avait peut-être pas rêvé…


Il chercha le président dans toute la bâtisse, jusqu’aux caves où
étaient entreposées ses réserves de cigares, et, alors, certain que le
président n’était pas à l’intérieur, il fila au garage. Il aurait peut-être dû
commencer par là.


Une sentinelle l’accueillit d’un garde-à-vous aussi leste que sa
crise de rhumatismes le lui permettait.


— Où est la limousine du président ? demanda Molley.


C’était un vieil homme que cette sentinelle, abattu par une nuit de
veille et dévoré par le mal. Un visage amaigri, des cheveux rares ébouriffaient
sur son crâne poli comme une statuette d’ivoire, lui donnaient l’apparence d’un
vieux légume ratatiné qui n’attend plus que d’être jeté dans la marmite. Avec
les honneurs du chef !


— Il est parti, il y a deux heures, avec Fleetwood, mon
capitaine.


— Et vous ne savez naturellement pas où il est allé ?


Le vieux secoua ses épaules tombantes et hocha la tête.


Molley n’en tirerait pas plus. Il remonta au PC. Laura l’attendait,
hissée sur ses escarpins noirs, avec ce flegme qui la rendait parfois si
déconcertante. Elle comprit au visage de Molley que le lieutenant Mortimer
n’avait pas eu la berlue. Chambers courait dans la nature.


— Appelez-moi Morrisson et en vitesse, Laura ! On est
dans la merde, si vous voulez mon avis !


Molley s’installa devant son appareillage radio et chercha à
contacter le lieutenant Mortimer. Il le localisa juste au moment où Laura avait
réussi à joindre Morrisson, le chef des services de sécurité.


— Une minute, lieutenant, je vous reprends tout de suite…


Il posa l’appareil, courut jusqu’à Laura et prit Morrisson en
ligne.


— Chambers et Fleetwood ont disparu, fit-il en essayant, sans
y parvenir, de maîtriser son affolement croissant.


— Qu’est-ce que vous me chantez là, Molley ?
Disparus ? On les aurait enlevés ? demanda Morrisson d’un ton
incrédule.


— Non, la limousine a quitté le garage, il y a deux heures
environ et, il n’y a pas un quart d’heure, une de nos patrouilles a intercepté
la voiture sur la nationale K5 au milieu des marais.


— Intercepté ? fit Morrisson.


— Oui, mais elle est repartie.


— Qui dirige l’escorte ?


Morrisson se réveillait et le ton se faisait sec et tranchant.


— C’est que…


Molley se demandait comment Morrisson prendrait le fait qu’il n’y
avait justement pas d’escorte.


— Molley, répondez ! Qui dirige l’escorte ? fulmina
Morrisson.


— Personne, monsieur.


Il laissa passer un ange consterné et ajouta :


— Il n’y a pas d’escorte…


Un bref silence, qui parut interminable à Molley, s’ensuivit, puis
Morrisson, sans doute les dents serrées, lui ordonna de déclencher le plan
Zébra ; il l’avertit qu’il rappliquait immédiatement.


Molley récupéra le lieutenant Mortimer.


— Quelle direction a pris la limousine, lieutenant ?


Mortimer, ne sachant trop ce qui se passait, hésita, puis il
répondit en bafouillant :


— La K5 bifurque cinq kilomètres plus loin et, là, on n’a que
l’embarras du choix.


— Lieutenant, vous ne bougez pas, vous restez où vous êtes.
Donnez-moi vos coordonnées exactes, je vous expédie immédiatement un hélico.
Retrouvez-moi cette limousine !


Molley nota sur son bloc-notes des chiffres et le nom d’une petite
localité, et abandonna Mortimer.


Il arracha la feuille, se précipita vers Laura et déposa le bout de
papier devant elle.


— Envoyez un hélico à cet endroit. Et en vitesse !


Aussi flegmatique qu’elle l’était en toute circonstance, Laura
Curtis s’exécuta. Sam Peebody renâcla quand elle lui transmit le message.
Peebody avait toujours la cervelle un peu grippée et ne supportait pas être
pris de court. Laura le savait ; elle força le ton et le menaça de
représailles administratives si expéditives que le commandant Peebody lui
raccrocha au nez sèchement en lui jurant que le Bell Cobra serait sur place
d’ici vingt minutes.


— Laura, on passe en Zébra. Convoquez-moi tous ces messieurs
et placez la base en état d’alerte maximale.


Laura avait déjà le doigt sur son standard, la liste des numéros à
appeler sous les yeux. Molley enleva sa veste. Puis il ouvrit un tiroir et
sortit un paquet de Chesterfield. Ça faisait des mois qu’il ne fumait plus,
mais il avait conservé ce paquet en se disant qu’il pourrait toujours servir.
Il alluma la cigarette en essayant de s’appliquer, mais en fait, il cherchait
surtout à faire le point et à deviner quel serait son avenir, quand cette
histoire serait terminée. On lui collerait ça sur le dos. Même si Chambers
était le patron, il aurait dû le surveiller et avertir Morrisson que la
Limousine avait disparu.


Mais, au lieu de cela, il avait fallu qu’une patrouille l’informe que
le président se baladait dans l’une des zones les plus dangereuses de
Louisiane, en pleine nuit et, qui plus est, sans la moindre escorte !


Le tabac chaud lui apporta une certaine détente et quand les
téléphones se mirent à chanter sur les bureaux, il sut que le plan Zébra avait
été déclenché.


— Empilez-moi tous ces dossiers et montez-les dans les
appartements du président.


Morrisson défit le col de sa chemise et avala une amphétamine. Le
patron s’était envolé. On n’avait pas encore repéré la limousine. Morrisson
savait qu’il avançait en pleins sables mouvants chaussé de patins à glace. Les
chacals allaient chercher à profiter de la situation. Chambers avait des
ennemis. On n’aimait pas trop sa façon autocratique de mener le nouveau
gouvernement. On le jugeait cassant, brutal, méprisant et c’était souvent assez
justifié. Mais Chambers était le président. Il avait été élu ! Du moins
nommé par ses pairs à ce poste quand l’Amérique s’était trouvée décapitée. Il
avait été le seul capable de relever le drapeau qui gisait dans le fumier
déversé par les Commies quand
ces derniers avaient envahi le Nord du pays. Morrisson n’oubliait pas dans
quelle condition l’Amérique avait dû affronter les premières vagues d’assaut
soviétiques, sur son propre territoire, ni le rôle qu’avait joué Chambers pour
les contrer.


Le vieux avait levé le pied. Pourquoi ? Un caprice ? Ce
n’était pas le genre de Chambers. Il y avait sûrement une explication.


S’apprêtant à quitter le bureau avec une pile de paperasses dans
les bras, un jeune soldat, à la silhouette dégingandée, laissa tomber l’agenda
personnel du président juste devant Morrisson.


— Ça va ; je vais le ramasser, allez, monte ça là-haut.


Il y avait sans doute, dans tout ce fatras, un indice. Quelque
chose qui lui permettrait de comprendre pourquoi Chambers avait plié bagage
sans avertir personne et si brusquement.


Machinalement, Morrisson feuilleta l’agenda. Le doigt mouillé, il
tournait les pages, harassé, stupéfait de l’attitude de Chambers, quand le
général Clay, chef de l’État-Major Inter-Armes, entra dans le bureau.


Clay, aussi ventripotent que chauve, passait, après Chambers, pour
l’homme le plus puissant du nouveau gouvernement. Il avait une voix
grasseyante, des cils qui battaient sans arrêt, et mettait un point d’honneur à
être toujours tiré à quatre épingles, malgré le peu de confort avec lequel,
même un personnage aussi puissant que lui, devait vivre.


— Où est passé Chambers, Morrisson ?


— Si je le savais, général, vous ne seriez pas là.


— Il a été intercepté par une patrouille dans les marais, sur
la K5 ? C’est ça ?


— Exact.


— Cette zone est pourrie, Morrisson. Nos hommes se font
étriller. Ces sauvages vous bouffent le cul en moins de deux. Si Chambers leur
tombe entre les mains, je ne donne pas cher de sa peau.


Décelant comme une pointe de jubilation masquée dans ce propos
alarmiste, Morrisson fixa le général Clay et lui rétorqua sèchement :


— Nous n’en sommes pas encore là. La succession n’est pas
ouverte, que je sache.


Clay posa sa petite main grassouillette sur l’épaule de Morrisson
et le fixa de ses yeux en tête d’épingle.


— Dans l’armée, mon cher John, quand un chef disparaît et que
son chef d’état-major ne sait même pas où il est passé, il y a, comme on dit,
carence dans le commandement.


— Vous feriez mieux de bousculer vos hommes, général, plutôt
que de tirer des plans sur la comète, Chambers a quitté la base avec son
chauffeur. Pour l’instant, il n’y a pas de vacance du pouvoir. Il n’est même
pas question d’intérim, nous avons juste un problème de sécurité à résoudre.
Rien de plus, général. Aussi, laissez-moi faire mon boulot et faites le vôtre.
On cherche une limousine noire, blindée.


Morrisson glissa l’agenda sous son bras, et écarta le général Clay.


— Pardon, j’ai affaire.


Et il sortit.


Avec une demi-douzaine d’officiers triés sur le volet, Molley
épluchait les dossiers et documents personnels du président. Morrisson les
avait installés dans les appartements privés de Chambers. L’entrée en était
strictement interdite à toute personne n’étant pas sur le coup. Laura les
pourvoyait en bière et sandwiches et maintenait le contact avec les unités qui,
sur le terrain, essayaient de repérer la limousine noire.


Morrisson marchait de long en large, tripotant nerveusement les
cheveux qui grisonnaient sur ses tempes.


— Je veux le dossier de Fleetwood, Molley, et immédiatement.
Ce type m’avait paru pourtant sûr et digne de confiance…


Molley prit une liasse au milieu d’une pile et la lendit à
Morrisson.


— Vous pensez, monsieur, que Fleetwood… ?


— Que je sache, seul Fleetwood était au courant de cette
incartade. Il aurait dû me prévenir. C’était inclus dans le protocole, et il le
connaissait.


— Et si le président le lui avait interdit ?


Accablé, Morrisson s’installa dans un fauteuil, se massa le bord
des yeux et soupira, les papiers de Fleetwood sur les genoux.


— C’est possible. Mais pourquoi ? Chambers est le type
même du casanier. Il a horreur des mondanités, des cérémonies, des
déplacements. C’est toujours une affaire pour qu’il quitte son bureau. Et puis
ça veut dire quoi, tous ces petits secrets ? Il y a quelque chose de
louche…


Un des officiers leva les yeux et demanda :


— Que cherche-t-on au juste, monsieur ?


— N’importe quoi, mon vieux ! Chambers n’est pas sorti
juste pour contempler le lever du soleil sur les bayous
de Louisiane ! Quelque chose l’y a poussé, l’y a contraint devrais-je
dire. Et c’est ça ce qu’on cherche. Autant dire qu’on a le plus fabuleux des
hiéroglyphes à décrypter !


Un autre officier, la voix pleine de scrupules et de gêne, suggéra
que le président avait pu avoir une défaillance psychologique momentanée.


Morrisson cessa de compulser le dossier de Fleetwood et se
concentra sur cet officier qui supposait que Chambers avait perdu la tête. Le
« momentanée » n’étant qu’une touche de pondération polie.


— Tout le monde peut craquer, j’en conviens, mais Chambers a
un solide caractère. Non, je ne pense pas qu’il faille chercher de ce côté,
mais vous avez raison, Johnson, il faut tout envisager. Même si c’est gênant à
formuler.


Un troisième officier marmonna, se leva et avança vers Morrisson.
Il tenait l’agenda présidentiel à la main.


— Excusez-moi, mais il y a là six rendez-vous à six semaines
d’intervalle ; et c’est noté à chaque fois « Lucia ».


— Lucia ? répéta Morrisson. Sans doute Lucy. Ou Lucie. Un
prénom féminin. Je ne connais aucune Lucy, Lucia, ou Lucie. Montrez-moi ça…


Le premier rendez-vous remontait au 7 septembre.


— Dites à Géraldine de venir ici, immédiatement.


L’officier opina et quitta les appartements présidentiels.
Géraldine était la secrétaire personnelle de Chambers. Elle était la seule à
voir tous les gens qui entraient et sortaient de son bureau. La seule donc qui
serait susceptible d’expliquer qui était cette « Lucia ».


Quand elle arriva en compagnie de l’officier, Morrisson achevait
une canette de Coca-Cola. Laura sortait, et le capitaine Molley triait des tas
de photographies.


Toujours habillée de gris, mal fagotée dans un tailleur usé jusqu’à
la corde, Géraldine était chétive, arborait un profil d’aigle et des joues
creuses où la peau n’était plus qu’un parchemin sans nom.


— Qui est cette Lucia, Géraldine ?


— Elle est brésilienne, je crois. Je me souviens qu’elle avait
un regard pénétrant.


— Pourquoi tous ces rendez-vous avec le président ? D’où
sort-elle ?


— Je n’en sais rien. Monsieur le président ne m’a jamais parlé
d’elle. Un jour elle est arrivée, et elle est revenue cinq fois. La dernière
devait être…


Géraldine hésita.


— Ça c’est passé il y a quatre jours, le 11 octobre,
Géraldine, fit Morrisson.


— Vous avez raison, John.


— C’est écrit là, dans l’agenda du patron. Qui la lui a
présentée ?


— Je l’ignore.


Molley, tout frétillant, avança :


— Elle aurait un rapport avec cette disparition ?


— Ne soyez pas aussi catégorique, Molley, rétorqua vivement
Morrisson, il faut d’abord qu’on sache qui elle est, d’où elle vient, qui l’a
présentée à Chambers. Ensuite, on pourra savoir si elle a un rapport ou non
avec, disons, la fugue du président. Car après tout rien ne prouve encore qu’il
ait « disparu » au sens criminel du terme.


Morrisson fixa Géraldine.


— J’espère que vous ne me cachez rien, Géraldine, parce que ça
peut être très grave, vous me comprenez ?


— Oui, John. J’en suis consciente. Jamais je ne…


— Ça va, je vous crois, Géraldine, vous pouvez partir, mais
restez sur place.


Elle pivota, ne salua personne, et sortit.


— Vous la croyez, monsieur ? s’étonna un des officiers.


— Je ne crois pas un mot de ce qu’elle a dit. Mais ça ne nous
avance pas.


— On pourrait la faire parler, suggéra Molley.


— Dites-moi, Molley, vous insinuez qu’on devrait la refiler à
nos experts en interrogatoire ?


— Je ne pensais pas à…


— Alors, gardez vos suggestions pour vous, me suis-je bien
fait comprendre ?


Molley verdit mais n’eut pas le temps de répondre car la porte
s’ouvrit à toute volée. C’était Laura, un récepteur portatif à la main, qu’elle
tendit à Morrisson.


— L’hélico a repéré la limousine, monsieur. Je vous passe le
lieutenant Mortimer.


Les lèvres crispées, les traits figés, Morrisson enfila le casque.


— Ici Morrisson, je vous écoute, lieutenant.


La voix grésillait.


— On va atterrir, monsieur, la limousine est garée juste
devant un hangar à bateaux. On n’a pas beaucoup de place pour se poser, c’est
pour ça que ça traîne, monsieur, mais c’est fait, là, maintenant…


— Foncez sur cette voiture, lieutenant…


La voix de Mortimer se fit haletante. Il courait.


Morrisson entendait les ordres qu’il donnait et le bruit
assourdissant des rotors qui continuaient de tourner.


— Alors ? hurla-t-il. Regardez dans cette bagnole,
merde !


— Bon, on y est, monsieur… on y est… Jeck ! ouvre-moi
cette porte.


Puis un blanc. Morrisson transpirait. Dans la pièce le silence
planait et il sentait posés sur lui tous ces regards d’hommes attendant avec
impatience de savoir ce qu’avait découvert le lieutenant Mortimer.


— Merde ! grogna le lieutenant.


La voix de Morrisson trembla.


— Qu’est-ce qu’il y a ? Parlez bon sang !


— Monsieur, le chauffeur a pris une balle dans la tête.


Morrisson sentit ses jambes se dérober sous lui, toutes molles et
flageolantes.


— Et Chambers ? interrogea-t-il avec un filet de voix.


Une interférence l’empêcha d’entendre la réponse de Mortimer.


— Répétez, lieutenant, on n’entend rien.


La voix grésilla longuement.


— Trouvez-moi un appareil qui marche, nom de Dieu !


Laura quittait la pièce quand la voix de Mortimer, cette fois
limpide, annonça que le président Samuel Chambers s’était volatilisé.


— Lieutenant, fouillez-moi cet endroit de fond en comble, je
vous expédie du renfort.


— Et l’étang, monsieur ?


— Je sais, il faudra le draguer. Je m’en occupe.


— Attendez, monsieur, ajouta Mortimer.


— Oui, quoi ?


— On a trouvé quelque chose sur la banquette arrière de la
limousine.


Morrisson suspendit sa respiration.


— Qu’est-ce que c’est ?


— On dirait un cadre pour photo mais il n’y a pas de photo. Il
est vide.


— Mettez ça de côté. On verra plus tard. Terminé, lieutenant.


Le contact s’interrompit. Morrisson enleva son casque et se dirigea
vers le bar.


— On est dans la merde, messieurs. Chambers a disparu, cette
fois, pour de bon.


— Le type qui a tué Fleetwood l’aura enlevé ? supposa
Molley.


Mais Morrisson ne répondit rien. Il attendrait d’abord de savoir
avec quelle arme on avait tué Fleetwood. Et il vérifierait si ce ne serait pas,
par hasard, avec celle de Chambers ! Finalement, c’était bien possible.
Chambers avait peut-être perdu la boule ! Et cette mystérieuse
« Lucia » y était sûrement pour quelque chose ! Morrisson
n’avait plus qu’à le prouver.


Un jeu d’enfants !






CHAPITRE II


Une chaleur étouffante enveloppait l’étang. Des escadrilles de
moustiques bourdonnaient autour des hommes qui travaillaient au dragage ;
les insectes se plaquaient sur eux en grappes et les vampirisaient avec
obstination. Jusqu’ici rien n’avait été prélevé de cette eau vaseuse.


La journée était entamée depuis trois heures. Morrisson avait
déployé un dispositif impressionnant dans un rayon de cent kilomètres autour de
la limousine. Il avait également fait venir un de ses plus vieux amis, un agent
émérite du nouveau gouvernement, un as des techniques de survivalisme, un
karatéka hors pair et un homme courageux qui n’avait jamais cessé de servir son
pays.


S’il avait convoqué John Thomas Rourke à l’étang de Rockbridge ce
n’était pas seulement pour lui demander son aide. Il avait une intuition. Liée
précisément à ce cadre vide qu’on avait retrouvé à l’arrière de la limousine.


Rourke achevait une tasse de café, l’air endormi, quand Morrisson
l’entraîna à part.


— On n’a aucun indice, John, rien de tangible. On est en plein
brouillard. Je suis convaincu qu’on ne trouvera rien dans cet étang. Chambers
doit être vivant et loin d’ici, dit-il avec lassitude.


Rourke l’examina, notant les cernes mauves qui soulignaient ses
yeux, et le cou dévoré par les moustiques. Morrisson continua :


— Chambers a délibérément quitté le bunker, avec Fleetwood.
Sans escorte. Personne n’était dans la confidence, ça veut dire qu’il a mijoté
son coup. Je ne sais pas à quoi ça rime, mais j’ai une question qui me
travaille, et je crois que tu es l’un des seuls, ici, capable d’y répondre, du
moins de la comprendre.


Morrisson attrapa le cadre vide et le montra à Rourke.


— C’est vide. Il y avait une photographie là-dedans.
D’accord ?


Rourke approuva. Il y avait en effet peu de chances que ce cadre
eût été vide au départ.


— Je crois savoir quelle photo y était.


— Laquelle ?


Rourke froissa le gobelet en carton et le jeta dans un fourré.


— Celle d’Elysabeth. Sa fille. Tu te souviens ?


— Oh ! oui… comment veux-tu que j’oublie une chose
pareille ! Elysabeth avait été enlevée, les Russes
avaient manipulé ses gènes, ils avaient employé, si je me rappelle bien, un
virus, l’ARN 32, c’est ça ?


Morrisson hocha la tête.


— Ce virus avait la propriété d’exciter une glande spéciale
située dans le cerveau, sur le lobe frontal, qui est le siège de l’agressivité.
Et de faire de celui ou de celle qui avait été contaminé un criminel sans
scrupules. Les Russes voulaient se servir de ça pour qu’Elysabeth tue, elle-même,
de ses propres mains, on père, Samuel Chambers…


— Et tu as été obligé de la tuer, John… devant Chambers !


Rourke avait utilisé un lance-flammes. Il se souvenait de la fille
lapée par le feu sous les yeux exorbités d’horreur de son père.


— Je n’ai pas eu le choix, elle l’aurait tué, j’ai dû
l’éliminer…


— Je sais, et Chambers le savait aussi, et il ne t’en a jamais
voulu pour ça, mais je crois qu’il n’a jamais oublié sa fille…


— C’est plutôt naturel, non ? Mais dis-moi, quel rapport
avec ce qui s’est passé cette nuit ?


— Je t’explique. D’abord pourquoi Chambers serait-il parti
avec ce cadre et n’aurait emporté que la photo ? Il n’avait pas l’habitude
de se balader avec le portrait d’Elysabeth. C’est forcément lié, dit Morrisson
d’un ton plus vif. Et puis, il y a autre chose, les dates, John… nous sommes le
15 octobre et sa fille est morte le 18. Dans trois jours, ça fera cinq ans
que tu as été obligé de la tuer.


— Et ça nous mène où ? interrogea Rourke, sceptique.


Un soldat les interrompit. Il avait une étrange verrue sur le bout
de son nez.


— Monsieur, on a repêché trois cadavres, mais d’après le
légiste aucun d’eux ne peut être celui de Chambers car ils ont tous trop
longtemps séjourné dans la flotte.


Morrisson fronça les sourcils. Cette verrue était curieusement
placée.


— Vous les embarquez quand même, dit-il. On ne sait jamais.
Vous les refilez au légiste.


— On a aussi retrouvé des armes.


— Un 45 ?


— Il y en a deux.


— Expertise balistique d’emblée, fit-il. C’est peut-être
l’arme qui a servi à tuer Fleetwood.


Le soldat hocha la tête et s’éloigna.


— Ça ne nous mène nulle part pour l’instant, mais je crois que
ça a un rapport. Une femme, que personne ne connaît, a rendu six visites à
Chambers. La dernière fois c’était il y a quatre jours. Lucia ! C’est le
seul indice qu’on ait sur elle. Géraldine la décrit comme une belle femme
brune, brésilienne, au regard « pénétrant ». Ce sont ses mots.


— Tu en déduis quoi ?


— Je crois que si on arrive à savoir qui est cette femme, on
saura pourquoi le vieux a décampé. L’énigme est là. Chez cette femme, et je
parie que c’est en rapport avec la mort d’Elysabeth.


— Je suppose que tu as une petite idée sur cette Lucia ?


Rourke le pressentait, mais il tenait à ce que Morrisson le lui
dise clairement. Cette façon qu’il avait toujours de ne dire que la moitié de
ce qu’il pensait l’agaçait.


— Oui. Mais je ne veux pas en parler maintenant.


— Eh bien, que vas-tu faire ?


Morrisson enfila son veston bleu pétrole et se dirigea vers la
Biscayne toute cabossée qu’il avait prise pour se rendre à l’étang. Rourke lui
emboîta le pas.


— Géraldine. C’est ma seule piste pour l’instant. Je suis sûr
qu’elle en sait plus qu’elle ne veut l’admettre.


Fitzpatrick avait un bras en écharpe mais ça ne l’empêchait pas de
patauger dans la vase verdâtre de l’étang. Quand il aperçut Morrisson qui
grimpait dans sa Biscayne, il sortit du marigot et le rejoignit en trottant.


C’était un ancien de la Criminelle d’Austin, au Texas, et Morrisson
lui avait attribué un rôle d’investigateur spécial au sein des services
spéciaux.


— Monsieur ! Monsieur ! cria Fitzpatrick.


Morrisson s’installait déjà au volant et Rourke avait pris place
sur le siège passager quand Fitzpatrick encadra son gros visage boutonneux à la
portière.


— Un de mes hommes affirme qu’il a vu cette poule, il y a
quatre jours.


— Quelle poule ? demanda Morrisson, en serrant la clé du
démarreur.


— Cette Brésilienne. Lucia, paraît que c’est comme ça qu’elle
s’appelle.


— Qui est cet homme ?


— Jason Howard. Il est ici si vous voulez…


— Allez le chercher. Vite.


Morrisson démarra. Le moteur tournait au ralenti, impeccablement
réglé.


— Fitzpatrick est un excellent élément, dit-il. Il obtenait à
Austin des résultats qu’aucune brigade criminelle n’aurait pu espérer. Il avait
un secret. Sa brigade était pourrie ! Complètement pourrie, mais la moitié
de l’effectif croquait chez un gros bonnet de la ville et l’autre chez son
adversaire. Aussi, ces mecs se balançaient mutuellement.


Rourke esquissa un sourire. Mais son esprit était ailleurs, bien
loin de la corruption de la police d’Austin. Comment admettre que Chambers ait
pu céder aux charmes de la magie, noire ou blanche, à l’approche du cinquième
anniversaire de la mort de sa fille ? Car c’était de ça qu’il s’agissait,
que Morrisson n’avait pas osé avouer. Cette Lucia devait tremper dans des
histoires de sorcellerie. Son origine brésilienne confortait cette hypothèse.
Tout le monde croyait aux esprits là-bas, du petit cireur de pompes au gros
ponte de l’immobilier, du petit curé de brousse au gauchiste réfractaire aux
juntes militaires. C’était un sport national. Et la ville de Rio se nimbait de
bougies et s’enflait de prières à toute occasion.


Il y avait bien quelques malins qui prétendaient qu’ils n’y
croyaient pas, mais si on insistait un peu, ils avouaient connaître un ami, un
parent à qui une bien curieuse histoire était arrivée.


Morrisson invita Jason Howard à grimper à l’arrière de la Biscayne
et fit demi-tour. Il reprit la route de Green House Creek.


— Jason, vous appartenez à l’équipe de Fitzpatrick depuis
longtemps ?


Jason était le parfait produit de ce que fabriquent les salles de
culture physique : mains larges et carrées avant-bras noueux, pectoraux
étonnamment carrossés, avec un profil simiesque, et de minuscules petits yeux
noirs, si profondément enfoncés dans leurs orbites qu’on les voyait à peine.
Une saharienne beige plutôt crasseuse lui comprimait les épaules : et,
pour parachever le tout, il portait un short kaki et des chaussures montantes à
lacets sur lesquelles retombaient des chaussettes de laine enroulées, qui lui
donnaient des airs de Tommie sur le front d’El-Alamein.


— Depuis un an, monsieur.


— Vous venez d’où ?


— J’étais instructeur militaire à Fort Bragg.


— Marines ?


La voix vibra de fierté.


— Oui, monsieur.


— Connaissiez-vous Fleetwood ?


— Le chauffeur du…


— Oui, le chauffeur et le garde du corps du président.


— Non. Pas personnellement, mais j’ai dû le voir à deux
reprises à Green House Creek.


— Savez-vous ce que c’est qu’une amulette, un pentacle, un
talisman ?


— Pas vraiment, monsieur, c’est des trucs de magie, n’est-ce
pas ?


— Avez-vous déjà mis les pieds au Brésil ?


— Non.


Les questions que Morrisson enchaînait les unes après les autres le
rendirent perplexe ; il ne comprenait pas où ce dernier voulait en venir,
même s’il devinait qu’il cherchait à l’embrouiller et à lui tendre des pièges.


— Connaissez-vous Géraldine Chapdelaine ?


— Nullement… mais enfin, monsieur…


— Répondez à mes questions, Jason, rien de plus.


— Bien, monsieur.


— Avez-vous déjà fumé du hasch ? De la marijuana ?


— Une fois, peut-être…


— Tâté à de l’héroïne, de la cocaïne ou du LSD ?


— Non, monsieur ! Non ! protesta Jason.


— Souffrez-vous d’un délire de la persécution ?


— Délire ?…


— Oui ou non ?


— Pas que je sache…


— Avez-vous eu des rapports homosexuels ?


Le visage de Jason vira à l’écarlate.


— Je ne suis pas une tante, monsieur. Vous savez comme moi
qu’il n’y en a pas dans les Marines !


— Êtes-vous pour la discrimination sexuelle ?


— Certainement pas, mais…


— Votre mère vous a-t-elle allaité ?


— Oui ! À quoi ça rime ?


La Biscayne accéléra et s’engagea dans une ligne droite où se
succédaient des ponts qui enjambaient les bayous.


— Vous vous retrouvez devant un mur, Jason, que
faites-vous ?


— Je grimpe dessus…


— Mais s’il est trop haut ?


— Je le contourne.


— Avez-vous déjà menti à vos supérieurs, Jason ?


— Rien de très grave, monsieur…


Pour la première fois, sa voix avait légèrement faibli.


— Mais vous avez menti !


— Des bricoles, monsieur.


— Et vous vous considérez comme un homme de confiance ?


— Je suis un type droit, monsieur. Mon dossier en atteste.


— Vous êtes vaniteux, orgueilleux, narcissique ! Vous
cherchez à épater votre monde, Jason, et c’est pour ça que vous prétendez avoir
vu cette fille ! Vous avez déjà menti, alors comment vous croire…


— Ce n’étaient que des babioles, monsieur, j’ai vu cette
fille, je vous le jure.


— Où et quand ?


— Au bunker, il y a quatre jours.


— Vous avez scrupuleusement compté les jours ? C’est
bizarre, n’est-ce pas, John ?


Rourke se prêta au jeu et grommela. Il connaissait cette technique
d’interrogatoire mise au point par les psy du FBI destinée à désarçonner celui
qui la subit. Parfois ça marchait, surtout quand c’était mené par un type comme
Morrisson : un expert !


— Et que savez-vous d’autre au sujet de cette Lucia ?


— Rien. Je l’ai vue monter dans une jeep et elle a disparu.


— Quelle jeep ?


— Une du service, monsieur.


— C’est elle qui conduisait ?


— Non, bien sûr…


— Alors qui ? Un des nôtres ?


— Je ne crois pas…


— Comment en êtes-vous si sûr ?


— La façon dont il était habillé, monsieur.


— C’est-à-dire ?


Morrisson jetait des coups d’œil réguliers dans son rétroviseur
intérieur et constatait que Jason suait comme au sauna, visiblement de plus en
plus désemparé devant ce flot de questions.


— Il était fringué comme un maquereau de Harlem.


— Vous avez habité à Harlem, Jason ?


— Non.


— Décrivez cet homme.


— Grand, maigre, noir, avec un bouc de poils sur le menton, un
costume blanc, un chapeau blanc, des mocassins blancs, et une bague énorme à
l’auriculaire. Il y avait un truc gravé dessus, mais je ne sais pas quoi au
juste…


— Vous avez une excellente mémoire, Jason, ou vous savez rudement
bien inventer. Comment se fait-il que vous ayez remarqué tous ces
détails ?


— Monsieur, j’étais de garde à la sortie du bunker. Je tenais
le registre.


— Le « maquereau », comme vous dites, a signé ?


— Non.


— C’est obligatoire, Jason. Vous avez commis une faute très
grave en laissant quelqu’un sortir sans signer le registre…


— Il n’en avait pas besoin.


— Et pourquoi ça ?


— Ce type avait un laissez-passer spécial signé de la main du
président.


— Vous prétendez connaître la signature personnelle de Chambers ?


— On nous en fait étudier un spécimen au rapport, monsieur.


Morrisson le savait très bien, car c’était lui qui avait mis au
point ces protocoles.


— Il y avait un nom sur le papier ?


— Non, monsieur. Il était établi « au porteur de ce laissez-passer ».


— Qu’est-ce qui vous permet d’affirmer que cette jeep
appartenait au service ?


— C’est Homer Grant qui me l’a dit.


— Homer Grant ? Le type des matériels ?


— Oui, monsieur.


— Et qu’a-t-il dit d’autre ?


Jason parut embarrassé.


— Dites-moi ce qu’il a dit, Jason.


— Je suis navré, monsieur, mais je ne voudrais pas faire de
tort à Homer…


— Je vous coffre pour un mois dans un bayou si vous persistez
à vous taire.


— Homer plaisantait, monsieur, j’en suis sûr, il ne pensait
pas à mal…


— Mais encore.


— Il a dit que Chambers, enfin, le président aurait pu se
trouver des poules moins…


— Moins quoi ?


— Homer trouvait que cette fille avait l’air d’une pute de bas
étage, malgré ses grands airs.


— Merci, Jason. Vous irez voir le capitaine Molley en arrivant
et vous rédigerez un rapport sur ce dont nous venons de parler. Mais ça doit
rester confidentiel, vous m’avez compris, pas un mot à Clay, ni même à
Fitzpatrick.


Jason se rejeta à l’arrière de la banquette et soupira. Le cirque
de Morrisson l’avait lessivé. Mais c’était fini.


— Oui, monsieur, dit-il, je ne dirai rien à personne.


Morrisson adressa alors un petit sourire entendu à John Thomas
Rourke qui regardait le paysage défiler par la fenêtre. Il ne faisait aucun
doute que leur prochaine visite serait pour cet irrespectueux Homer
Grant !






CHAPITRE III


Homer Grant était un petit homme replet et énergique au regard vif
dont le cigare semblait planté, là, entre ses lèvres, depuis le jour où sa mère
avait daigné l’expulser. Il était réputé pour être un type loyal, honnête, mais
entêté. Deux accessoires lui permettaient de faire son boulot : un crayon
noir glissé derrière une oreille et un téléphone portatif qu’il trimballait
absolument partout.


Les hangars dont il avait la responsabilité se situaient juste avant
la splendide propriété coloniale transformée en blockhaus par les services de
sécurité du président. Évidemment, on devait montrer patte blanche pour y
pénétrer car la camelote qui y était entreposée attisait des convoitises bien
naturelles en une période de total dénuement. La pénurie fait le voleur !


Patte blanche, ce n’était pas valable pour John Morrisson dont la
Biscayne toute cabossée était aussi connue que lui. Morrisson et Rourke la
garèrent près d’un semi-remorque et descendirent.


— J’ai pensé à quelque chose, John, marmonna Morrisson en
glissant son P 38 dans son étui de ceinture ; vois-tu, à chaque
rendez-vous de Chambers avec cette Lucia, je me trouvais, par le plus grand des
hasards, loin d’ici. Je me suis demandé pourquoi et comment je n’avais pas
remarqué cette fille et cette espèce de maquereau habillé de blanc. J’ai
réfléchi et finalement la réponse est toute bête ; je n’étais pas là,
parce que Chambers s’était arrangé pour que je ne sois pas là… Il se méfiait de
moi ! Merde !


Rourke haussa les épaules et passa devant les sentinelles.


— Tu vas au-devant de nouvelles surprises, John, lui
promit-il, et Chambers a bien manigancé son coup. Je ne pense pas qu’il ait tué
Fleetwood, mais je crois qu’il s’en tape. C’est vrai que si cette fille, cette
Brésilienne, lui a mis en tête de lui ramener sa fille, la mort de Fleetwood
doit être à ses yeux très secondaire.


Morrisson secoua la tête et suivit Rourke qui s’engageait dans le
hangar.


— Où est Grant ? demanda Rourke à un type en salopette
qui tirait sur un vieux mégot, les yeux plissés, un toupet de cheveux sur son
crâne pointu.


— Son bureau, m’sieur… là-haut !


Un long doigt maigre et déformé indiqua une rampe métallique qui
bordait un escalier.


Un couloir suspendu au-dessus du hangar courait sur une centaine de
mètres et des bureaux avec baies vitrées se succédaient sur toute sa longueur,
surplombant l’entrepôt.


Le sixième bureau était le bon ; une grosse femme à triple
menton s’escrimait sur une vieille machine à écrire. Elle portait une robe à fleurs.


Morrisson entra.


— Hé ! Où allez-vous ? grogna-t-elle, furibarde.


— Grant est dans son bureau ? questionna Morrisson
sèchement.


— Vous avez rendez-vous ?


— C’est nécessaire ? fit Rourke en lui chipant son
coupe-papier.


La femelle essaya bien de se lever, mais Rourke la cloua sur sa
chaise, d’une main, et glissa, de l’autre, le coupe-papier entre ses deux
énormes seins flasques.


— Ne bouge pas, beauté, ce n’est qu’une visite de politesse.


Il s’éloigna à reculons, le sourire aux lèvres, et s’enferma dans
le bureau de Grant, où Morrisson s’installait déjà d’une demi-fesse sur le
rebord d’une table.


— Grant ?


— Oui, c’est moi, mais…


Grant fit fonctionner ses méninges et reconnut Morrisson. Il
s’adoucit aussitôt et se racla bruyamment la gorge, visiblement pris de court
par cette arrivée imprévue. Et intempestive.


— Que puis-je faire pour vous ?


La grosse dactylographe écrasait son gros nez contre la vitre de la
porte qui communiquait avec le bureau de Grant. Rourke tira le rideau et la
face adipeuse disparut.


— Je veux des renseignements, c’est au sujet d’une Jeep.


Grant protesta, comme si on l’accusait de négligence.


— Tout est tenu en ordre, monsieur, et scrupuleusement.


— Tant mieux. Il y a quatre jours, votre service a fourni une
Jeep à une femme, une certaine Lucia, et à un type tout drapé de blanc.


— Écoutez, monsieur, gémit Grant, embarrassé, je n’ai pas le
droit de parler de ça, ni avec vous ni avec qui que ce soit ! Je suis
désolé. C’est strictement confidentiel.


Rourke lui lança malicieusement :


— Ça ne t’a pas empêché de dire à Jason que le Vieux ferait
mieux de se taper autre chose qu’une pute de bas étage !


— J’ai jamais dit un truc pareil !


Le démenti parut si mou que Rourke esquissa un sourire. Quant à
Morrisson, il tapota gentiment la joue de Grant.


— On ne le répétera pas. Ne t’inquiète pas. Sauf qu’on a un
gros problème, expliqua Morrisson. Le président a disparu. Son chauffeur a été
refroidi d’une balle en pleine tête. Et on croit que cette fille est dans le
coup. La situation est très grave. Alors, ne fais pas le mariole, et dis-nous
tout ce que tu sais.


— C’est confidentiel, pleurnicha Grant.


— Exact, ça restera entre nous.


— La vie du président est en jeu, appuya gravement Rourke.


Grant pâlit et s’avachit dans son fauteuil. Son cigare, un instant
auparavant fermement planté au coin de sa bouche, pendouillait lamentablement.


— C’est Mlle Chapdelaine qui servait d’intermédiaire.
Elle me disait quand je devais préparer une voiture.


— Comment ça se passait ? l’interrogea Rourke.


— On conduisait une caisse jusqu’à Miranda, c’est une petite
ville, sur la route de Bâton Rouge. Là, on la laissait. Le négro et la poule la
prenaient et se rendaient ici avec. Quand ils repartaient, ils abandonnaient la
voiture au même endroit, à Miranda.


— Qui est allé la chercher l’autre jour ? Le
11 octobre ?


Grant se gratta le crâne en baissant les yeux.


— J’ai expédié Tim. Il était dans la combine. Mais l’autre
jour il n’est pas revenu. J’ai appelé la secrétaire du président, et elle m’a
dit de ne pas m’inquiéter.


— Et alors ?


— Alors ? fit Grant en se renfrognant à ce souvenir, je
lui ai dit que ça me ferait quand même une bagnole de moins sur mes tablettes
et un gars dans la nature. Mais la vieille peau m’a soufflé dans les
bronches ; elle a hurlé ! On aurait dit qu’elle devenait folle. Si je
l’emmerdais avec cette histoire, gare à mes couilles qu’elle m’a dit !


— Elle a dit ça ? s’étonna Rourke, amusé.


— Exactement. Ça m’a moi-même surpris, paraît que c’est une
jeune fille ! Elle a dit que j’irais renifler l’air des marais si je
ramenais ma fiole ! Alors, j’ai fait le dos rond. Je l’ai bouclée. Voilà.


— Où à Miranda exactement ?


— Une ancienne station-service près du cimetière. Je vous jure
que je vous ai tout dit !


— On te croit, lui dit Morrisson en quittant le bord du
bureau. Mais toi, tu la fermes. Compris ?


— Oui. Compris. Et la secrétaire ?


— T’occupe pas d’elle. On va aller la voir. Et immédiatement.


Rourke et Morrisson repartirent et échangèrent quelques banalités
durant le trajet. Mais dès qu’ils eurent franchi les enceintes protégées de la
plantation de Green House Creek, ce fut le silence complet. Comme s’ils
redoutaient le pire.


La Biscayne tremblota quelques secondes et quand les deux portières
eurent claqué, le moteur se tut. On appelle ça de « l’auto-allumage ».
À moins que la Biscayne, telle Christine, fût une bagnole hantée.


— Elle en sait beaucoup sur cette histoire, crois-moi, rumina
Morrisson en galopant dans les escaliers. Elle m’a bien roulé, avec ses airs de
mère la pudeur.


Rourke le rattrapa sur le palier. Le bureau du président était
fermé. Devant la porte se tenaient deux soldats en uniforme d’apparat.


— Où est miss Chapdelaine ?


— Dedans, monsieur.


Morrisson prit instinctivement son arme. Les consignes du FBI
étaient formelles et immuables, qu’il s’agisse d’une vieille grand-mère ou d’un
moutard. Un suspect restait un suspect. Et on n’appréhende pas un suspect avec
un sucre d’orge !


Il tourna la poignée mais la porte était fermée de l’intérieur.


— Merde ! cette vieille folle s’est enfermée, chuchota
Morrisson.


— Écarte-toi, lui suggéra Rourke, exhibant un Detonics
Scoremaster calibre 45.


Les deux gardes s’effacèrent eux aussi et Rourke vida un chargeur
dans la serrure ; la porte s’ouvrit toute seule.


— Ce n’est pas plus compliqué que ça, observa Rourke tandis
que Morrisson se faufilait à l’intérieur, le P 38 à bout de main.


Les pièces étaient vides. Le cabinet réservé à miss Chapdelaine,
vide ! Le bureau du président, vide ! Et pourtant le bureau était
fermé de l’intérieur.


Rourke le rejoignit à l’entrée de la salle de bains.


— Elle ne peut être que là ! Écarte-toi, John, je vais
enfoncer cette porte.


— Elle est peut-être ouverte, nota Rourke.


Morrisson réfléchissait trop systématiquement selon les règles
établies par le FBI. Il regarda Rourke et tourna la poignée. La porte était, en
effet, ouverte. Il entra. Son P 38 accomplit un panoramique complet. Puis
Morrisson rangea son arme. Elle ne lui servirait plus à rien.


Géraldine Chapdelaine gisait dans la baignoire, un trou en plein
front. Elle avait étouffé la détonation avec un oreiller dont les plumes
avaient volé partout. Le revolver était sur la carpette en caoutchouc. La
vieille femme avait gardé, pudiquement, ses vêtements.


— Merde ! On arrive trop tard, rugit Morrisson. Elle ne
parlera plus.


— Tu perds ton temps ici, fit Rourke. La seule piste qui nous
reste, c’est Miranda. Un conseil : ne traîne plus. Les traces sont
effacées ou s’effacent d’elles-mêmes. Il nous faut deux gars et un équipement
spécial. Et une vraie voiture.


Rourke referma la porte de la salle de bains.


— Si tu veux un autre conseil, Morrisson, sois discret. Ne dis
rien sur la mort de Géraldine. Elle s’est suicidée parce que la disparition de
Chambers l’avait mortifiée. Tu me suis ? On choisit deux équipiers et on
fonce à Miranda. Si notre hypothèse est la bonne, plus personne ne fera
confiance à Chambers pour diriger ce pays…


Morrisson opina.


— Tu as raison. J’en connais quelques-uns qui piaffent
d’impatience. Ils rêvent déjà de devenir calife à la place du calife.


— Bon, on est d’accord ?


— On va à Miranda.


Ils quittèrent le bureau présidentiel, firent enlever le corps de
Chapdelaine et trouvèrent les deux équipiers qu’ils cherchaient, mais alors que
Morrisson grimpait dans une camionnette Ford avec moteur turbo et vitres
fumées, l’expert en balistique se précipita vers lui et l’entraîna à part,
l’air chaviré.


— Merde, John, il y a un os…


— Parle ! Qu’y a-t-il ?


— L’un des deux feux qu’on a repêchés dans l’étang…


— Oui ? Et alors ? demanda Morrisson d’un ton
pressant.


— C’est celui qui a plombé la cervelle de Fleetwood.


— Fallait s’y attendre…


— Mais c’est pas tout, John…


— Accouche, bon Dieu !


— Le numéro de série, on a vérifié, sur nos registres. C’est
le colt personnel de…


— Te fatigue pas, j’ai compris. Garde ça pour toi ! Je
dois m’absenter quelques heures, à mon retour on en reparlera… Mais promets-moi
de la boucler en attendant…


— Promis…


Morrisson revint vers la camionnette dont le moteur ronflait déjà.
Il en avait eu le pressentiment dès le début. C’était bien l’arme de Chambers
qui avait tué Fleetwood !






CHAPITRE IV


La route de Miranda plongeait dans le Sud profond. Il n’avait pas
changé. Les mêmes cabanes faites de planches et de tôle. Avec clapiers et
poulailler, une courette boueuse en guise de jardin. C’était là que les nègres
étaient cantonnés. La Louisiane n’avait pas accepté de bon cœur que les anciens
esclaves puissent avoir les mêmes droits civiques que les Blancs. Et le Klan
sévissait encore. On ne cramait plus de « bamboula », mais les Négros
subissaient encore les sarcasmes et la haine des Blancs. Le décor n’avait pas
pris une ride. Et Rourke se demandait ce que tous ces gens étaient devenus.
Morrisson semblait bien loin de ces interrogations. Il était obsédé par la
disparition de Chambers. Qu’on apprenne les raisons de sa fugue, qu’on sache
qu’il avait été complice du tueur qui avait exécuté Fleetwood, et son avenir
était réglé. On l’emballerait dans un vieux drap et, entre deux haies
d’hortensias, on le glisserait au fond d’une tombe, vivant. Et on l’oublierait
vite.


Le type qui conduisait était un certain Ed Meyer. Il avait un long
passé dans les services spéciaux. Dans le temps, il organisait des coups tordus
contre les castristes qui vivaient dans le Sud. On disait même qu’il avait
connu l’officier du Département de l’intelligence navale qui avait chapeauté
Oswald. L’assassin présumé du président Kennedy. Meyer en savait long sur cette
conjuration où la mafia et la CIA avaient lié leur destin en décidant d’abattre
le président à Dallas.


Meyer n’en parlait jamais. Mais Morrisson savait qu’il était au
courant de choses gravissimes. Cependant, il respectait le silence de Meyer.


Ed était un petit juif à l’esprit vif, aux gestes précis et au
visage toujours triste. On avait l’impression qu’il se rendait continuellement
à un enterrement. Au sien peut-être ! Il avait des yeux globuleux pochés
de cernes, les joues creuses, et un nez busqué qu’il tripotait toujours du bout
de son index droit. Une sorte de tic.


Meyer, malgré sa petite taille et son aspect chétif, avait un
impressionnant tableau de chasse à son actif. Combien de femmes ne lui
devaient-elles pas leur veuvage ? Il se servait de son pistolet
automatique Dan Wesson pour délivrer l’extrême-onction, un puissant calibre qui
utilisait une munition foudroyante, du 44 Magnum. Malgré cette puissance de
feu, sa main ne tremblait jamais et il faisait toujours mouche.


Meyer avait ça dans le sang. Il conduisait la camionnette Ford,
sans exagérer sa vitesse car la route de Miranda était trouée d’ornières et
jonchée d’arbres abattus par les tempêtes et les violentes bourrasques de vent
qui sévissaient régulièrement dans cette zone. À certains endroits, les eaux
des bayous sortaient de leur lit et se répandaient sur la chaussée. Le gibier
se baladait, bref, Ed Meyer était prudent, d’autant que rien ne pressait et que
Miranda n’était finalement qu’à une trentaine de kilomètres.


Le grand Noir, choisi par Morrisson, et qu’on surnommait Tornado,
avait eu la langue coupée par un gang de Hell’s Angels, mais sa pratique
académique des arts martiaux et son flair étonnant le rendaient inappréciable.
Morrisson suivait sa « carrière ». Il avait lu et relu ses notes.
Tout était excellent. Le meilleur au tir, le meilleur au close
combat…


Un type droit et sérieux, ce Benjamin Dawson ! Dawson avait
grandi dans une de ces cabanes minables qui bordaient la route. Un fils de
négro, fils d’esclave. Il connaissait ces marais comme sa poche, ainsi que
Miranda, mais il pouvait aussi vous emmener sans problème jusqu’à la côte,
jusqu’à Bâton Rouge. Il savait tout de ces terres inondées de bayous de la
Louisiane ! Un renfort inestimable.


À deux reprises, la camionnette dut stopper. Les arbres renversés
empêchaient sa progression. Dawson et Rourke nettoyèrent la chaussée puis, une
demi-heure plus tard, un panneau annonça qu’ils entraient dans Miranda.


— Faut trouver le cimetière, dit Morrisson. Il y a une
station-service. C’est là qu’on va, Ed.


Meyer hocha la tête, mais ce fut Dawson qui lui indiqua le chemin.
Il lui fit prendre à droite, longer une voie ferrée, le fit bifurquer dans un
ancien ghetto, puis reprendre une large avenue plantée d’arbres. Enfin, un
épais mur d’enceinte apparut.


Dawson grogna. C’était sa façon à lui de s’exprimer, maintenant
qu’il n’avait plus de langue. Rourke et Morrisson devinèrent qu’ils étaient
arrivés. Ed plissa ses yeux globuleux, regarda autour de lui et braqua
brusquement dès qu’il aperçut la station-service, ou du moins ce qui en
restait. Le bâtiment avait été soufflé et, près de ses ruines, s’élevait une
montagne de vieilles épaves.


Ed Meyer monta sur le trottoir et coupa le moteur.


Rourke ouvrit la porte latérale coulissante et descendit.


Deux gosses enguenillés le reluquaient avec des yeux enflés sur
lesquels bourdonnaient des mouches. Ils étaient grands, maigres et coiffés à
l’africaine.


Bien entendu, il n’y avait aucune trace de jeep. Pas de Tim non
plus ! Mais ça, Rourke s’en doutait. Il avait réfléchi durant le trajet.
Si Tim avait disparu, ce n’était sûrement pas par hasard. Quatre jours avant
que Chambers ne perde la tête, ça semblait logique que les témoins aient été
effacés. Et Tim devait en savoir long comme le bras à propos de cette histoire.


Morrisson rejoignit Rourke à l’entrée de l’ex-station-service.


— Tu crois que ces gamins ont quelque chose à nous dire ?


— Tu n’as qu’à le leur demander.


Morrisson sortit un mouchoir, s’essuya le front et avança vers eux.
Ils l’étudièrent d’un air si abruti qu’il comprit qu’ils étaient soit défoncés,
soit si affamés que leur cervelle était anémiée.


— Vous êtes du coin ? leur fit-il en esquissant un
sourire.


Du coin ? songea Rourke. Morrisson aurait tout aussi bien pu
leur demander leurs papiers.


Un des gosses fit un pas vers Morrisson.


— Et vous ? Vous êtes d’où ?


— D’un autre coin qui ressemble à celui-là. On cherche un ami.
Un certain Tim. Il est venu il y a quatre jours. Pour récupérer une Jeep.


— Tim ? Un petit blond ?


Morrisson fut pris de court. Il ignorait totalement si Tim était
petit et blond. Il n’avait pas songé à le demander à Grant.


— Tu l’as vu ? esquiva-t-il, gêné.


— Oui.


— Il est reparti ?


— Non… Je ne crois pas.


— Tu pourrais nous conduire jusqu’à lui ?


— Oui.


Morrisson se tourna vers Ed Meyer qui était descendu de la
camionnette et tripotait son nez avec son index.


— Amène-moi du chocolat et des chewing-gums.


Puis il s’adressa au gosse à nouveau.


— On y va ?


Les pieds du gamin, couverts de poussière, saignotaient entre les
orteils. Il semblait couvert de vermine. Et ces fichues mouches ne décollaient
pas de ses yeux. Morrisson en avait la nausée et il fulminait de ne pouvoir
rien y faire.


Ed apporta le chocolat et les chewing-gums.


— C’est pour vous, les gosses, fit Morrisson.


Ed Meyer les leur distribua, puis il recula jusqu’à Rourke et
sortit de la poche pectorale de son blouson de toile de camouflage un paquet de
Lucky Strike.


— Vous en voulez une ?


— Non merci, Ed.


— Comment tu t’appelles ? demanda Morrisson.


— Marsh, m’sieur.


— Bon, Marsh, ce serait sympa si tu nous conduisais jusqu’à
Tim. C’est loin ?


— Non ! Juste en face.


— En face ? Mais c’est le cimetière ! s’étonna Morrisson.


— Oui.


À supposer qu’il y soit vraiment, se dit Rourke, Tim ne devait pas
y prendre un bain de soleil.


Ed et Dawson restèrent près de la camionnette, le PM à la hanche,
pendant que Rourke et Morrisson suivaient le gosse jusqu’au cimetière. Marsh
les emmena, de tombe en tombe, et s’arrêta devant une petite crypte. Il y avait
un nom presque effacé sur l’édifice en marbre.


— C’est là, Marsh ?


— Oui, dedans, monsieur.


Rourke avança et dès qu’il eut mis un pied à l’intérieur, il
comprit. L’odeur était significative. Il plissa les yeux, attendit que
Morrisson lui tende une torche, puis il pénétra plus profondément dans la
crypte : l’odeur de charogne est unique. Quelle que soit la charogne.


La torche promena son rond de lumière et découvrit rapidement un
corps recroquevillé dans un coin ; Rourke, nez pincé, avança encore,
braqua la torche sur la tête. Tim, ou ce qu’il en restait, gisait devant lui.
Le crâne fendu. Les yeux arrachés. Le faisceau lumineux inspecta les restes.
Tim avait dégusté. Il lui manquait même un bras.


Ça ne servait à rien de rester là-dedans ; Rourke recula,
ressortit et respira à pleins poumons.


— Tim a au moins trouvé un toit pour l’éternité, dit-il.


— Eh merde ! rugit Morrisson. Manquait plus que ça !
Tim éliminé, lui aussi ! Mais pourquoi ? À quoi bon liquider tous les
témoins ? Si Chambers voulait foutre le camp, personne ne l’en
empêchait ! Il n’avait pas à semer des cadavres derrière lui !


— Hé, minute ! Rien ne prouve qu’il soit mêlé à ces
meurtres.


— Putain, c’est son 45 qui a tué Fleetwood !


— Quoi ?


— Je ne voulais pas parler de ça devant Ed et Dawson, mais la
balistique est formelle, c’est le numéro de série de son arme personnelle.
Personnelle, tu comprends ?


— Et alors ? objecta Rourke, ça ne veut pas dire qu’il a
lui-même buté Fleetwood. On a pu lui piquer son arme, et abattre Fleetwood
avec.


— Il est forcément complice ! Même s’il n’a pas appuyé
sur la détente.


— Faut retrouver cette greluche ! Cette Lucia.


Rourke se tourna vers le gosse qui mâchouillait joyeusement un
chewing-gum.


— Hé ! Marsh, Lucia, ça te dit quelque chose ?


— Non ! Rien. Connais pas de Lucia. Connais pas cette
femme ! Jamais vue ! Jamais !


Rourke et Morrisson se regardèrent, interloqués. Marsh semblait si
effrayé tout à coup ! Cette façon d’insister ! À croire qu’il la
connaissait et qu’elle lui inspirait une trouille bleue.


— Pourquoi, fit Rourke, elle te fait si peur ? Parce que
tu la connais, n’est-ce pas ?


— Non ! balbutia-t-il. Pas connaître. Non ! Jamais
vue… pas elle. Je ne sais pas qui elle est !


Il recula, terrorisé, trébucha sur une dalle, se rétablit et détala
à la vitesse d’un éclair.


— Laissons-le filer, dit Morrisson, de toute façon, je ne me
vois pas en train de le cuisiner. Cette Lucia doit avoir un sacré pouvoir sur
les esprits. Chambers n’aurait pas cédé comme ça. Il est un peu toqué,
d’accord, mais ce n’est pas un crétin ! Ni un faible.


— Je suis persuadé, observa Rourke, que c’est Géraldine qui
l’a présenté à Chambers. Comment l’as-tu recrutée ? D’où
venait-elle ?


— Elle s’occupait de bonnes œuvres avant la guerre.


— Où ça ?


— À Bâton Rouge, je crois.


— Il faut qu’on aille faire un tour là-bas.


— C’est grand, tu sais. Et puis la ville n’est pas tenue.


— On n’a pas le choix, répondit John.


— Peut-être, murmura Morrisson. Peut-être…


— C’est là que se trouve notre Lucia. J’en suis sûr !


— Okay ! fit Morrisson, abattu. On y va.


Ils trouvèrent Ed Meyer et Dawson en compagnie d’un grand type
bancal, appuyé sur des béquilles. Il avait une longue tignasse crasseuse, un
visage grêlé au regard d’illuminé.


— Oui c’est celui-là ?


Ed Meyer expliqua :


— Il s’appelle Talkineag. Il dit que si on veut voir Lucia, il
faut aller au Bernie’s.


— C’est quoi ça, le Bernie’s ?


— Un ancien bar. Juste à la sortie de Miranda. Il y a un
bowling. Enfin, il y avait un bowling. Il prétend que cette fille y tient le
haut du pavé.


— C’est vrai ! s’exclama Talkineag. Lucia est là-bas.


— Ce mec est timbré. Et je suis sûr que c’est un piège. Il
ment.


— Sans doute, mais il faut vérifier. On ne sait jamais. Et
comme on ne croule pas sous les indices, son tuyau est le bienvenu.


Un quart d’heure plus tard, la camionnette pilait sur l’esplanade
gravillonnée du Bernie’s.


— Dawson, tu restes près du véhicule. Tu abats quiconque s’en
approche. Sans sommation ! Tu m’as bien compris ? dit Morrisson.


Dawson émit un grognement approbateur.


— Parfait. On sort la quincaillerie. Si ce mec a essayé de
nous flouer, faut s’attendre à du grabuge, ajouta Morrisson.


Tout le monde en était convaincu et Ed Meyer parut même en être
heureux comme si ce brin d’action n’était pas pour lui déplaire. Il se
souvenait de l’époque où il cassait du rebelle castriste. Avec ses potes de la
CIA, ils débarquaient, masqués d’une cagoule, dans des réunions privées, et
mitraillaient tout ce qui bougeait.


On ne les couvrait pas, mais le FBI fermait les yeux. Terrorisme
contre-terrorisme. Seules les belles consciences s’en indignaient et on savait
comment les faire taire.


Quelques minutes après, ils pénétraient dans le Bernie’s. Il y avait un monde fou là-dedans. Une musique
de dingue résonnait au milieu d’un jaillissement bigarré de lumières.


Un gros skinhead, balafré, avec un œil fixe, leur barra le chemin.


— Faut laisser l’acier dehors, bande de connards ! Sinon
on n’entre pas.


— Pousse-toi de là, répliqua Rourke. Et ne joue pas au dur.
Sinon je te fais bouffer mon acier par le trou du cul.


Le skinhead toisa Rourke, sourit. Ed vit alors sa main qui glissait
dans son dos. Il croyait sûrement avoir affaire à des bleus !


— Un conseil, Boule-à-ras, grinça Meyer. Fais pas ça ! À
moins que tu veuilles chier du plomb pour le restant de tes jours !


Le Dan Wesson s’enfonça dans le ventre du skin.


— Il n’y aura pas de deuxième avertissement !


— Ça ne m’épate pas, tu sais, sale petit youpin de
merde ! fanfaronna le skinhead.


C’est alors qu’Ed Meyer vit rouge.


Sans être susceptible, il y a quand même des écarts de langage qui
sont inadmissibles ! Et « le sale petit youpin », comme disait
cette vache de skin, allait le lui faire comprendre à ses dépens.






CHAPITRE V


Le 44 magnum, ça a une puissance qu’on a du mal à estimer, mais le
fait est que ça vous laisse un trou gros comme une plaque d’égout. Et puis ça
fait un boucan du diable ! Ça vous électrise ! Un pétard d’enfer !
Nom de Dieu ! Et Ed Meyer n’hésita pas une seconde. Ça lui rappelait de si
agréables souvenirs. Il se fichait bien que la salle soit pleine à craquer
d’une faune hostile et raide défoncée. Des mecs et des grognasses beurrés,
siphonnés, timbrés. Jusqu’ici, ils valsaient leur pogo sur la piste, cette
danse de skin où, le cheveu en bataille, on se cogne les uns contre les autres.
L’air niais, la gueule luisante de sueur, on se piétine allègrement les
harpions en ricanant bêtement.


Personne n’avait remarqué les trois inconnus à l’entrée, trop
envapés par l’alcool et enfumés par le shit et le cannabis. C’était un
déchaînement de musique rock aux accords rugissants et déments. Les chansons
parlaient de vampires, de mecs qu’on tabasse avec des barres de fer et qui se
vident comme des tomates réduites en purée.


Mais Ed Meyer, chatouilleux, acculé à cette extrémité par le skin
arrogant, mit fin à cette joyeuse déconnade. Le foin que fit son Dan Wesson
stoppa net l’élan des danseurs. La détonation couvrit ce hurlement de fausses
notes métalliques. Les lumières vibrèrent en un swing ridicule, déconnectées.
On avait coupé le jus. Le pick-up était brusquement constipé. Ça ne sortait
plus. Les visages ruisselants avaient opéré un quart de cercle, et les yeux
hallucinés suivirent la dégringolade du skin dans l’escalier, voilée d’un nuage
de cordite. Une flamme longue comme un bras avait jailli du canon du Dan
Wesson. Un véritable arc à souder ! Puis, le visage détendu et satisfait
d’Ed Meyer étincela. Il était content. Le skin trempait dans sa tripe.
Littéralement éventré. Une puissance impayable, le 44 Magnum… Ed était tout
sourire maintenant. Le petit youpin regardait l’assistance atterrée de ses yeux
exorbités, tripotant de l’index le bout de son nez.


Rourke n’avait pas eu le temps d’empêcher ça. Il savait que c’était
la dernière connerie à faire : après tout, on n’était pas à une vente de
charité. Une mégachiée de pointes d’acier chargées de poudre allait leur
pleuvoir dessus comme à Fort Alamo ! Plus personne ne prendrait au sérieux
leur démarche pacifique.


Le gros skin, ouvert comme une carcasse de bœuf, dégazait au pied
de l’escalier. On pouvait entendre quelques bulles d’air éclater à la surface
de la chair ravagée.


— Ed, fit Morrisson, va nous attendre dehors, s’il te plaît.


Une sorte de furie, vêtue de noir du slip au soutien-gorge, les
cheveux à la Mohican, les joues émaciées, le nez long et droit, se rua sur eux.
Comme si c’était son fiancé qu’Ed Meyer avait repassé au 44 ! Elle avait
déjà le costume de la veuve éplorée.


Elle beuglait, hurlait, vomissait injures et blasphèmes, le poing
levé en direction d’Ed Meyer.


— Sale petit enculé !


D’un geste vif, elle cueillit un cran d’arrêt sous sa jupette et
fit sortir la lame. Clic !


— Je vais te saigner comme un cochon ! Comme un cochon,
sale petite merde ! s’écria la fille, hystérique.


Le canon du Dan Wesson fumait encore comme si la graisse du skin
continuait de griller à l’intérieur.


— Dehors, Ed ! Dégage. Fais chauffer le moteur.
Vite !


Rourke avait sorti ses deux Detonics.


— Ed, dit-il, fais ce qu’on te dit. Sors ! Et
grouille-toi.


La furie se prosternait devant l’épave du skin. On aurait pu
ramasser ses intestins à la pelle. Son bide se gondolait. Tout juteux,
poisseux, une mare de sang en fusion.


Ed Meyer secoua la tête, défia cette bande de connards, puis il
sortit. L’espace d’un instant, il avait revécu d’anciens moments heureux.


Mais la fille avait fini de se prosterner. Sa lame scintillait.


— Je vais vous ouvrir. Toi, le grand con !


Elle montra Rourke.


— Et l’autre fauché ! Toi là, le poivre et sel,
l’amorti ! La lame dans la cire jaune de ton foie, fumier !


— Allons, tenta Morrisson, on s’excuse. Une légère erreur
d’appréciation. Un écart de langage. On ne va pas s’écharper pour si peu.


Rourke faillit éclater de rire.


Morrisson dans le rôle du brave shérif qui essaie de calmer les
esprits semblait oublier qu’Ed Meyer avait ventilé un gros paquet de viande et
que le skin avait des amis dans la salle.


Quand elle gravit les deux premières marches, Rourke comprit qu’il
n’y aurait pas d’apaisement. Personne n’accepterait de fumer le calumet de la
paix avec eux, même rempli de marijuana. La culasse du PM de Morrisson
cliqueta.


— Attends, fillette, n’avance plus ! Sinon le malentendu
risque de s’aggraver. On a fait une boulette, d’accord, mais c’est de sa faute.


— Fillette ? répéta la furie. Dis donc, pépé, faut
changer tes binocles !


Un rire gras secoua les premières têtes qui entouraient la fille
devant les escaliers.


— Je vais te couper les couilles, pépé ! Couic !


Elle grimpa une marche supplémentaire.


La marche de trop !


— Je t’avais prévenue, petite conne.


Une rafale lui pulvérisa les rotules. La fille partit en arrière et
s’écroula sur le skin.


— Bon, ça suffit. On va partir. Vous autres, restez là.
Personne ne bouge. Il y a eu déjà pas mal de dégâts inutiles comme ça. Vous ne
trouvez pas ?


Un skin qui clignait les yeux, tout voûté sous son Bombers kaki,
leva une main, rameuta sa bande et leur demanda d’oublier ce qui s’était passé.
Puis il enjamba le skin, la fille qui gémissait, les genoux en compote, et
rejoignit Morrisson en levant les bras au ciel comme pour bien faire voir qu’il
n’était pas armé.


— Ton copain a eu un mot malheureux et mon ami Ed a plutôt le
sang chaud. Il n’en faut pas moins pour en arriver là.


Le gars sourit. L’air entendu comme si, après tout, il ne
s’agissait que d’une bavure sans importance.


Cette façon de traiter l’affaire avec une telle indifférence
intrigua Rourke. Il se méfiait des skins, des Hell’s Angels, des Punk Warriors
et autres bandes de cinglés qui gravitaient autour de lui depuis le grand
chambard. Ça sonnait faux. Celui-là avait une idée derrière la tête. Peut-être
mijotait-il un coup.


— Bah ! On ne peut revenir sur ce qui est fait, pas
vrai ?


Cette remarque judicieuse sembla satisfaire Morrisson. Il ne tenait
pas à envenimer davantage les choses. La musique avait repris son train-train
cacophonique, les sunlights bavaient de nouveau leurs lumières épileptiques.
Les pingouins s’étaient remis à danser… À peine remarquait-on deux gars qui
emportaient le cadavre du skin qu’Ed avait explosé avec son 44. Ni même la
fille dingo furieuse, les pattes sciées, qu’on enlevait également discrètement.


Le ménage se faisait. Tranquillement. Cette bande d’affreux se fichaient
comme d’une guigne de ce qui était arrivé à leurs amis ! Et ça aussi,
Rourke le trouvait bizarre. Bizarre encore que ce mec se soit amené, la gueule
angélique, l’œil suave, bien que clignotant, la démarche pépère, la parole
apaisante.


Attention à l’entourloupe !


— On se rencarde sur une fille, c’est tout, on ne cherchait
pas la bagarre.


— Oubliez ça ! On n’en parle plus. Ricky a toujours eu
beaucoup de mal à faire la part entre l’imaginaire et la réalité.


Ricky, se dit Rourke, ça devait être cet enfoiré de skin qu’Ed
avait expédié à la fosse commune.


— Une fille ? Quelle fille ? Ce n’est pas ce qui
manque ? Hein ?


Voilà qu’il devenait égrillard le mec ! Salace !
Libidineux !


Morrisson le détrompa aussitôt.


— Non, ce n’est pas tout à fait ça…


— Parce que si toi et ton pote vous voulez faire transpirer
votre poireau dans un boyau bien élastique, faut pas vous gêner. Je vous
garantis que ces greluches, elles vous taillent des pipes sur mesure !


— Merci, s’obligea à dire Morrisson, embarrassé, mais c’est après
une certaine Lucia qu’on en a. Lucia ? Ça te dit quelque chose ?


— Lucia ? Vous visez haut ! Quais, les mecs !
C’est au-dessus de vos moyens ! Peut-être même qu’elle ne baise même pas,
cette salope.


— Tu la connais ?


Morrisson jubilait. Enfin, la piste se réchauffait. Ça lui rappela
les indics quand ils se mettent à chanter et que, d’un coup, la ficelle se
déroule, vous conduisant directement chez le méchant.


— Cette pute, je voudrais bien la voir morte !


— Et tu sais où elle se trouve ? On nous a dit qu’elle
était ici chez elle. On a dû nous raconter une histoire…


Le mec grilla un clope, froissa ses lourdes paupières et, sans
cesser de cligner des yeux, hocha la tête.


— Pour un crack, on vous a raconté un crack ! Qu’elle
amène son cul ici et je la torche au gros plomb !


Rourke ne croyait pas à ce blabla qui se voulait dur ! Ce
morveux tiqueux paradait. Il les abreuvait de sa petite morgue débile.


— Où campe cette greluche ?


Le skin frotta du pouce son menton hérissé de poils et lança un
regard agité à Morrisson.


— Ça me rapporte quoi ? Ouais, tu veux un service.
D’accord. Mais faut raquer ! Passer à la caisse… Normal.


Pris de cours, Morrisson sonda Rourke.


— Laisse choir ce minable, fit Rourke. C’est du vent. Il pue
de la gueule.


— John ! Tu ne vas pas t’y mettre toi aussi !
Merde !


Puis Morrisson se retourna vers le mec au Bombers.


— Qu’est-ce que tu veux ?


— De l’herbe ! De l’acide ! De l’essence ! Des
munitions ! Des flingues. Ton pote, le petit youpin, il a une belle
quincaillerie, et celui-là aussi !


— Pas question. On n’a rien à donner.


— Alors tu ne sauras pas où cette pouffiasse se fait mousser
la chatte… tant pis !


Ce fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase, la patience de
Rourke était à bout. Son Detonics Scoremaster vint se loger sur la glotte du
skin. De l’autre main, il lui pinça l’oreille.


— Tu vas parler, sale petit enfoiré, sinon, tu finis comme ton
copain Ricky. C’est du 45, d’accord, mais la poussée est substantielle. Je peux
te faire une démonstration. T’auras plus qu’à ramasser tes cordes vocales dans
les chiottes…


— Bon, ça va… lâche-moi l’oreille, ça fait mal.


— Je veux, mon neveu ! Et encore, on n’en est qu’aux
préliminaires !


— Lucia est une intouchable. Elle crèche à Bâton Rouge. C’est
une prêtresse Candomblé.


— Elle est passée par ici, il y a quatre jours, enchaîna
Morrisson. Elle est venue en jeep. On a retrouvé un de nos copains dans une
crypte au cimetière. Plus mort que lui, c’est impensable. Que sais-tu encore
sur elle ?


— C’est une magicienne et, là-bas, à Bâton Rouge, ils se
feraient tous tuer pour elle. C’est Lucia qui nous a virés, c’est elle qui nous
a imposé de vivre ici. Ton Tim, c’est Pacho qui l’a tué. Évite son chemin. Ce
mec est sans morale. Il t’arrache les yeux et les bouffe devant toi. Je vous
souhaite de jamais voir ce que j’ai vu à Bâton Rouge. J’ai navigué dans ce pays
depuis le chambard. Cent fois, j’ai touché du doigt ce que je croyais être le
bout de l’horreur, mais faut croire que j’avais rien vu, ce qu’ils font là-bas,
c’est pas croyable et c’est pour elle !


Rourke lui lâcha l’oreille mais maintint le canon du Detonics sur
sa glotte.


Comme si ce mec à Bombers racontait l’histoire du Petit Poucet,
Morrisson lui demanda :


— Et où elle loge ta prêtresse à Bâton Rouge ?


— Tu dérailles, le vieux ! Tu vas aller là-bas ?
Okay ! Vas-y ! M’en fous ! Mais sache au moins qu’elle te
brisera avant même que tu aies eu le temps d’apercevoir l’ombre de son ombre.


— Ça ne m’épate pas, tu vois ! Ta prêtresse, c’est de la
bouse de vache. Et ton Pacho, j’en ferai un dessous-de-mains.


— Fais-en un abat-jour si ça te chante, mais je t’aurai
prévenu. Le reste, je m’en tamponne.


Ed Meyer réapparut. Calme et sûr de lui.


— Tout va bien, monsieur ?


Le skin éclata de rire.


— Le youpin, il te donne du « monsieur » !


La sérénité d’Ed Meyer s’émietta. Il avança, l’index au bout de son
nez, nerveux.


— Qu’est-ce que tu as dit, morveux ? Tu veux peut-être
toi aussi que je te pelote le ventre avec mon gros joujou ? Tu n’as pas
encore compris ?


Rourke s’écarta.


— Hé ! Dites à ce rigolo de retourner d’où il
vient ! pleurnicha le skin.


— Qu’est-ce que t’as à cligner des yeux ? Hé ! t’as
les chocottes ? Tu chies dans ton froc ? Répète un peu c’que t’as
dit ?


— C’était de la blague… je m’excuse.


Ed Meyer fit craquer les jointures de ses phalanges.


— Le youpin ? C’est ça ? Tu as dit le youpin ?
Ça veut dire quoi au juste ?


— Rien ! Je me suis excusé… ça va…


— C’est bon, Ed. On arrête les frais. Mais toi, dis-nous en
vitesse où elle niche ta Lucia !


— J’en sais rien. Personne ne sait. On dit qu’elle est
invisible. Qu’on ne connaît d’elle que son corps astral. Elle s’est emparée
d’une enveloppe charnelle et elle peut en changer quand ça lui plaît.


— Tu m’en diras tant !


— On y va, décréta Morrisson. On a assez perdu de temps ici.


Et Morrisson quitta le Bernie’s. Dès
qu’il fut sorti, Ed Meyer déballa son 44 dont il pointa le canon sur le front
du skin.


— Baisse ton froc, miteux.


— Quoi ? fit le skin affolé.


— Ton froc, baisse-le.


Le skin obtempéra. Et quand il releva la tête, Ed Meyer le gifla
avec son Dan Wesson. Le skin dévala les escaliers sur le dos. De nouveau calme
et serein, détendu, Ed sortit. Morrisson bavardait avec Rourke devant la
camionnette.


— Où va-t-on, monsieur ? s’enquit-il.


— À Bâton Rouge.


Ed Meyer ne discuta pas et remonta dans la camionnette.


Tout à coup accablé, Morrisson demanda :


— John, crois-tu que le vieux ait vraiment lâché la
rampe ?


— Sincèrement, Morrisson, je n’en sais rien ; mais il n’y
a qu’une façon de le vérifier. C’est d’aller à Bâton Rouge.


Morrisson laissa Rourke remonter dans la camionnette. Si Chambers
avait réellement pété les plombs, Morrisson n’ignorait pas ce qu’il devrait
faire. Chambers avait été trop longtemps l’homme le plus puissant de la
nouvelle Amérique.


Il ne lui resterait plus alors qu’à le liquider !






CHAPITRE VI


Il aurait pu y avoir un barman qui lui aurait servi un
bourbon-glace, avec la déférence due à un bon payeur. Il aurait ensuite entendu
le tiroir de la caisse automatique de l’enregistreuse sonner, le barman y
aurait glissé le billet de cinq dollars et puis Ed Meyer aurait siroté
tranquillement son bourbon en bavardant avec un poivrot distingué des derniers
matches de base-ball de la League…


Mais au lieu de tout ça, un vieux se tenait devant lui, les cheveux
sales, broussailleux et crêpelés, striés de mèches grises. Il avait des yeux
brun délavé qui lentement viraient au bleu. Sa peau faisait penser à un
pruneau, tant sa couleur que par sa texture. Son costume d’été, usé et fripé,
provenait sans doute d’un dépotoir quelconque ; il sentait l’urine, le vomi,
l’ordure. C’était le pochard-type, pas distingué du tout, mais qui semblait
inoffensif et à qui on aurait prêté guère plus de cervelle qu’à une blatte.


— Mais non, missi !… Je sais pas où elle est cette femme,
dit-il d’une voix pleurnicharde et craintive.


— Et tu crois que je vais gober ça ?


Ed Meyer l’avait dégoté dans un ancien bistrot de la banlieue de
Bâton Rouge qui semblait avoir été ravagé par une tornade.


— C’est ça, pat’on, c’est tout à fait ça.


Il le couvrit d’un œil torve. Il n’aimait pas, Ed, que ce poivrot
fasse l’idiot et lui serve ce petit-nègre beaucoup trop réaliste pour ne pas
être une vulgaire comédie.


— Tu la connais quand même cette Lucia ! J’en suis sûr.
La reine du sabbat ! La magicienne Candomblé. Une Brésilienne.


— C’est toi qui me l’app’end. Je di’ais rien de pa’eil.


— Faudrait pas trop charger la barque, l’ami, sinon on
pourrait changer de registre. J’ai été poli jusqu’à présent. Et patient, mais
tout homme a ses limites.


— Tu dev’ais aller voi’ le révé’end De’ek O’Malley. C’est dans
la g’ande avenue. Il est dans la chapelle. Lui il sau’a peut-êt’e.


Ed n’insista pas. Le vieux lui avait quand même refilé un tuyau.
Percé ? Peut-être, mais sûrement pas davantage que celui qui les avait
conduits au Bernie’s. Il abandonna le bonhomme à la
tignasse crasseuse dans l’ancien rade et rejoignit Rourke qui l’attendait
devant une cabine téléphonique. La pluie tombait doucement. Un taxi était garé
sur le trottoir. On avait entièrement démonté la bagnole. Il ne restait plus
qu’une portière intacte avec un numéro de téléphone à appeler.


Ed ne craignait pas la pluie qui ne gênait pas sa vue. Il avança,
expliqua à Rourke ce que le vieux lui avait dit, puis ils grimpèrent dans la
camionnette. Morrisson, le visage crispé, les yeux exorbités, n’arrivait pas à
se faire à l’idée que Chambers trempait dans cette histoire. Le président des
nouveaux États-Unis d’Amérique, parce qu’il espérait peut-être revoir sa fille,
morte voilà cinq ans, s’était mis à la colle avec une prêtresse
brésilienne ! Chambers avait sur le dos au moins deux morts. Celle de
Fleetwood, puis celle de Tim. Sans parler du suicide opportun de la vieille
Chapdelaine. La brave Géraldine.


Il ne dit rien quand Rourke et Ed reprirent place dans la
camionnette. Il ne demanda même pas ce que Meyer avait obtenu du poivrot. Rien.
Il se perdait dans les méandres obscurs de cette histoire qui risquait de
provoquer une guerre de succession aux conséquences imprévisibles.


La chapelle se trouvait dans l’immeuble Riverton, près d’un canal,
au nord de la 123e Rue. Ed Meyer et John Thomas Rourke
descendirent de la camionnette. Morrisson avait toujours le visage livide et
l’esprit ailleurs. Il ne prêta pas attention à leur départ. Il ne les regarda
même pas entrer dans la chapelle.


Dawson avait attrapé son fusil à pompe et surveillait un groupe de
jeunes qui se tenait de l’autre côté de la rue, face à la chapelle, et qui
zieutait la camionnette avec insistance.


La chapelle était vide et plongée dans le noir. Ed remonta par la
travée centrale. Rourke longeait le mur d’enceinte couvert de vitraux. Une
drôle d’atmosphère planait dans cette église. Rourke se sentait dans un univers
hostile. Quel genre d’homme était ce révérend O’Malley ? Était-il lui
aussi de la confrérie de Lucia ? Un adepte du spiritisme ? Un exécutant
des basses œuvres de la prêtresse Candomblé ?


Ce fut dans la sacristie qu’ils le trouvèrent. Mais le révérend
n’était pas seul. En observant le mobilier, Rourke se dit qu’il devait provenir
d’une vente à crédit, mais avec prétentions artistiques : des meubles
vernis, plaqués chêne.


Il y avait une fille à côté du révérend. Belle, au regard profond
et intelligent. Elle avait un visage brun et lisse, couronné d’une chevelure
noire, qui s’enroulait en bouclettes naturelles, des yeux couleur de mûre, un
nez minuscule et retroussé. Sa bouche était grande, généreuse, aux lèvres
teintées de rose, dont le sourire prompt découvrait des dents régulières et
blanches. Un tailleur moulant, en pied-de-poule, dessinait toutes ses courbes
donnant à son corps un aspect adorable.


Elle les accueillit d’un sourire chaleureux, comme si elle
s’attendait à leur arrivée.


Le révérend traversa la pièce, la main tendue, et serra celle que
Rourke ne put lui refuser.


— Révérend Derek O’Malley. Voici miss Hill. Mirabelle Hill. Je
la considère un peu comme ma fille.


— Rourke. John Thomas Rourke et voici le lieutenant Ed Meyer
des services de renseignements.


Le révérend s’empressa avec la même chaleur. Il échangea une
poignée de main avec Ed Meyer qui se montra réservé, et même méfiant. Il
n’aimait pas cet accueil un peu trop convenu pour ne pas cacher un piège. C’est
qu’Ed Meyer avait le soupçon chevillé au corps. Il avait ça dans le sang !
Une seule envie l’animait : mettre fin à ce boniment et parler enfin de
choses sérieuses. Mais Rourke le devança.


— On veut rencontrer une certaine Lucia.


— Je sais, je sais. Mais ce n’est pas possible. Mrs Lucia
est invisible.


— Comment saviez-vous qu’on voulait voir Lucia ? tiqua
Ed.


Le révérend esquiva la question et leur annonça qu’il avait un message
pour eux.


— Tiens donc ! ironisa Rourke.


Mirabelle Hill le dévisageait.


— Oui, nous avons un message à transmettre à
Mr Morrisson. Mais je vois que ce monsieur n’est pas là.


— Mais si, il est là, intervint Morrisson qui venait d’entrer
dans la pièce, la mine défaite.


— Parfait. Parfait.


Le révérend s’exprimait d’une voix onctueuse. Et on se demandait
s’il lui arrivait parfois d’arrêter de sourire.


— Quel est ce message ? Et qui me l’envoie ?


— Ce sera juste le message, monsieur Morrisson.


— Dites toujours !


Ed regarda derrière lui, par la porte restée entrebâillée qui
donnait sur la salle de la chapelle. Au cas où un traquenard aurait été prévu.
Il ne croyait pas aux sourires du révérend, ça sentait le coup monté. Cette
fille, qui caressait Rourke de ses grands yeux de chatte gourmande, lui
inspirait une crainte manifeste. Son air attendri, ses mimiques chaleureuses
avaient quelque chose d’empoisonné. On aurait dit que cette fille, cette
mademoiselle Hill, était un petit démon qui jouait un rôle longuement répété.


— Il faut que vous repartiez pour Green House Creek.


Rourke éclata de rire.


— C’est ça votre message ?


— Écoutez-moi, messieurs, reprit le révérend, c’est dans votre
intérêt. Il n’y aura pas d’autre avertissement.


Mirabelle Hill renchérit.


— Je crois que vous devriez ficher le camp avant que l’on vous
cause des tracasseries. Cette ville ne tolère pas ceux qu’elle n’a pas adoptés.
Vous me comprenez ? Vous êtes des intrus. Elle peut vous chasser, et je
serais navrée qu’il vous arrive malheur.


— Dites donc, révérend, ce sont des menaces ? Ou
j’entends mal ?


— C’est un avertissement, sourit le révérend O’Malley. Vous
êtes prévenus. Partez ! Partez immédiatement. Rebroussez chemin.


— Si vous nous attendiez, observa Rourke, vous savez sûrement
pourquoi nous sommes ici. Alors, vous pensez qu’on va vous obéir ?


— Je ne sais qu’une chose, monsieur Rourke, c’est que votre
intérêt est de quitter Bâton Rouge, et au plus vite. Je ne suis qu’un messager.
Rien de plus.


— Dans ce cas, fit Morrisson d’une voix exaspérée, faites
savoir à celui ou à celle qui vous emploie que nous ne quitterons cette ville
qu’après avoir vu Lucia.


Et Morrisson tourna les talons. Il en avait assez entendu. Si ça
continuait comme ça, il appellerait la troupe, et l’on verrait bien qui serait
l’intrus. Les commandos feraient le ménage à Bâton Rouge. S’il fallait donner
l’aviation, on la donnerait. Tant pis pour Chambers. Ça commençait à prendre
une tournure détestable.


De retour dans la rue, il remarqua que le groupe de jeunes loubards
avait grossi ; ce qui semblait préoccuper Dawson, à l’affût à côté de la
camionnette. Ils étaient peut-être quarante ou cinquante maintenant… Il
connaissait la mentalité de ces gosses. Il sortait du même moule. D’ailleurs,
il connaissait parfaitement cette rue. L’immeuble Riverton. En face, il y avait
naguère une boutique de souvenirs, doublée d’un stand de cireur de chaussures
qui servait de couverture à l’officine locale de la loterie des numéros, sorte
de loterie génoise très populaire parmi les Noirs. Son père, en bon flambeur
raide comme un clou, venait y jouer les extras que lui rapportaient certaines
combines pas très honnêtes mais qui permettaient à la famille Dawson de ne pas
mourir de faim et d’avoir de quoi payer le loyer.


La dernière fois que Dawson avait vu cette boutique, elle était en
travaux et dissimulée derrière une haute palissade. La palissade avait disparu.
La boutique était dévastée.


Ed Meyer et Rourke arrivèrent juste après Morrisson et découvrirent
eux aussi la bande de jeunes loubards.


Morrisson vitupérait.


— Chambers est dans le coup ! C’est incroyable. Comment
ce type savait-il qu’on arrivait ?


Il accrocha le regard d’Ed Meyer.


— Ton poivrot nous a lancés sur une piste extraordinaire. Il
savait que ce connard de cureton avait un télex à nous remettre. On rêve !
Comment dans ce foutoir des gens peuvent-ils être tenus au courant de nos faits
et gestes !


— C’est comme ce type qui nous a expédiés au Bernie’s. Je suis sûr, fit Meyer, qu’il nous a envoyés
là-bas pour qu’on se fasse refroidir.


Rourke approuva et ouvrit la porte de la camionnette.


Il allait grimper quand une pierre toucha Morrisson en plein crâne.
Elle le sonna ; il vacilla, trébucha et c’est Meyer qui le rattrapa avant
qu’il ne s’écroule. Dawson, sans attendre, ni même viser, tira une cartouche
au-dessus des têtes des loubards.


— Fourre-moi Morrisson dans la camionnette ! hurla Rourke
en dégainant ses deux Detonics Scoremaster. Qu’il soit à l’abri. Vite. Et
démarre ce tacot.


Une autre pierre fusa, transperçant l’air avec un bruit d’avion à
réaction et atterrit sur le toit de la camionnette qu’elle cabossa, avant de
rebondir et d’échouer dans le caniveau.


Le petit moutard qui l’avait lancée s’était immédiatement éclipsé,
mais les autres, en une grappe serrée, ne bougeaient pas. Comme si le fusil à
pompe de Dawson tirait des dragées inoffensives.


Le moteur démarra.


Rourke attendit que Dawson soit monté pour sauter à son tour dans
la camionnette.


— Fonce ! Grouille.


Et ce fut sous un déluge de pierres que la camionnette s’engagea à
toute vitesse dans l’avenue Bradhurst.


Morrisson était groggy ; un filet de sang coulait de son crâne
et il avait les yeux légèrement révulsés. Il marmonnait, tentant d’échapper aux
mains de Rourke et au tampon imprégné d’alcool que Dawson promenait sur sa plaie.
Il lui fallut deux bonnes minutes pour réaliser ce qui lui était arrivé. La
camionnette dévalait l’avenue vers le centre-ville.


— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? s’enquit Ed Meyer.


— Trouve une ruelle et gare-toi, il faut qu’on réfléchisse.


Ils durent attendre un moment pour mettre leur plan à exécution car
une Chevrolet les avait pris en chasse. Bondée de tueurs, elle se rapprochait
inexorablement.


— On ne les sèmera pas avec cette camionnette, affirma Ed
Meyer. Et si on ne peut pas les semer, faut bien trouver un moyen de s’en
débarrasser.


Morrisson, bien qu’encore dans les vaps, commençait à comprendre la
situation. Ils étaient maintenant dans le bain ; et jusqu’au cou encore.
Rourke savait lui aussi que, message transmis et refusé, ces enfoirés allaient
passer à l’action ; et cette Chevrolet qui leur collait au train attestait
de ce brusque intérêt qu’ils avaient suscité en refusant de se retirer du jeu.


Mais les tueurs qui les traquaient n’avaient toujours pas ouvert le
feu. Il n’y avait pas eu encore la moindre détonation et pourtant, en les
surveillant dans le rétroviseur latéral, Ed Meyer savait bien que ç’aurait été
facile pour eux de plomber la camionnette.


C’est donc qu’on voulait les convaincre, pacifiquement, de quitter
la ville. Les pierres n’avaient été qu’un petit avertissement qui ne cherchait
pas à faire de mal. Avec cette course-poursuite, ils étaient passés à l’échelon
supérieur. On voulait se débarrasser d’eux.


Ed vira brusquement, s’engagea dans une autre avenue, mais la
Chevrolet se cramponnait. Il accéléra. Peine perdue. La Chevrolet avait plus de
chevaux sous son capot. Ce sentiment d’impuissance lui mit les nerfs à vif.


Il tourna dans une autre rue, ralentit ; la Chevrolet avait
tourné et diminué l’allure à son tour. Ed choisit alors une autre rue, encore
plus petite. Une idée lui était venue. Il chercha une impasse et, quand il
l’eut trouvée, il s’arrêta. La Chevrolet resta à cinq mètres derrière eux.


Ed laissa le moteur ronronner.


— Bien, c’est le moment de se décider, dit-il en s’adressant à
Rourke, car il jugeait, à juste titre, que Morrisson n’avait pas encore
retrouvé des idées claires.


Rourke jeta un coup d’œil par le hayon arrière. La Chevrolet était
pleine à craquer. Mais il n’aperçut aucun autre véhicule.


— Tu recules ! On va se débarrasser de ces
enfoirés !


Morrisson grommela son assentiment.


— Mais dès qu’on s’en sera débarrassés, les avertit Rourke,
c’est comme si la guerre était déclarée. On ne se fera plus de cadeaux. Ni d’un
côté ni de l’autre. C’est bien pesé ?


Ça semblait l’être.


Ce petit jeu du chat et de la souris avait, visiblement, assez
duré.






CHAPITRE VII


Ed Meyer pila à un mètre de la Chevrolet. Les portes arrière de la
camionnette s’ouvrirent aussitôt. Rourke cracha sa première rafale à travers le
pare-brise de la voiture. Les tueurs qui s’y entassaient ne devaient pas
s’attendre à cette attaque car ils ne réagirent qu’une fois leurs deux
compagnons assis sur la banquette avant abattus. Ed recula et cette fois
emboutit l’avant de la Chevrolet.


Rourke en profita. Il bondit sur le capot et tira à travers le toit
tandis que Dawson sautait au sol à son tour.


Le muet se précipita vers la porte arrière de la Chevrolet, dégagea
un mec à la gueule ensanglantée et l’étendit par terre.


À l’intérieur, plus rien ne bougeait. Rourke changea son chargeur
et rejoignit Dawson. Il inspecta la Chevrolet. Visiblement, ils ne s’étaient
pas attendus à cette réplique. Quatre macchabées gisaient sur les banquettes,
recouverts de débris de verre.


Aucun remords, pas de regret. Dans ces cas-là, c’est chacun pour
soi. Rourke contourna la Chevrolet et s’approcha de Dawson. Celui-ci, le pied
sur la poitrine du tueur, le maintenait au sol en pesant de tout son poids.


— Il n’est que blessé, annonça Rourke à Morrisson et Meyer qui
sortaient de la camionnette. Il pourra parler.


Rourke attrapa le prisonnier par le col et le redressa.


Une balle lui avait arraché une oreille.


Avec un ricanement, Ed examina le blessé. Il l’inspecta sous toutes
les coutures et lui logea son Dan Wesson juste entre les cuisses.


— Je te conseille d’être bavard, sinon, je pulvérise tes
petites couilles d’enfoiré. On s’est bien compris ?


Le gars hocha la tête.


— Qui vous a dit de nous suivre ? demanda Rourke.


— Le révérend. S’il ne sortait pas avec vous, il fallait vous
pister, c’est ce qu’on a fait, mais on ne devait pas vous tirer dessus.


— Naturellement, tu ignores pourquoi on a été si arrangeants
avec nous, pas vrai ? fit Morrisson qui semblait avoir enfin repris ses
esprits.


— Non, sinon on ne se serait pas faits avoir comme ça…


— Désolé, mec, mais c’est la loi de la jungle ! Tue ou
fais-toi tuer. On a choisi. Tu dois admettre qu’on n’avait aucune raison de
vous faire confiance.


— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? s’interrogea Ed.


— Lucia ? Tu la connais, n’est-ce pas ?


Le type n’osa pas démentir mais n’acquiesça pas non plus. Son
silence suffit.


— Où crèche-t-elle ?


Il sourit.


— T’as tort de sourire, grinça Ed Meyer. On va te liquider.


— Je ne vous dirai rien… Je ne suis pas une balance et surtout
je préfère encore mourir que trahir notre prêtresse.


— Parce que tu as peur d’elle, tu crains peut-être qu’elle te
transforme en poignée de porte !


Il paraissait en effet le redouter et il ne dit rien de plus.


— On l’embarque, peut-être que sa langue finira par se délier,
fit Morrisson en tripotant sa blessure.


Déçu, Ed Meyer remballa son feu et poussa le prisonnier dans la
camionnette.


— Heu ! Heu !


Rourke pivota sur ses talons et essaya de comprendre ce que Dawson
cherchait à lui dire. Il lui fallut lever les yeux et, enfin, il aperçut des
types qui couraient sur les toits des immeubles qui se dressaient de chaque
côté de la rue.


— Faut se tailler en vitesse ! Morrisson, il y a des mecs
sur le toit, monte, vite ; Dawson, magne-toi !


Cette ville devenait franchement de plus en plus inhospitalière.
Sur ce point, la belle et séduisante Mirabelle Hill avait raison. Mieux valait
être adopté.


Ed démarra la camionnette, Rourke referma les portes arrière.


— Fais demi-tour.


Ed avança, monta sur un trottoir, manœuvra et revint sur ses traces.
Mais ç’aurait été trop beau que ça se passe sans dégâts. Les quatre cadavres
qu’ils abandonnaient dans la Chevrolet signifiaient que le bluff n’avait pas
fonctionné et que par conséquent une bagarre sans concessions s’engageait
maintenant.


En débouchant au bout de la rue, un cocktail Molotov s’écrasa sur
le toit de la camionnette. Les flammes ruisselèrent sur la carrosserie.


Le pied d’Ed Meyer écrasa la pédale d’accélérateur.


— Qu’est-ce que je branle maintenant ?


Dawson lui tapota l’épaule et lui indiqua une avenue où engager la
camionnette. Des petites maisons en bois bariolées s’alignaient de chaque côté,
bordées de pelouses au gazon calciné. À en croire le plan qu’étudiait Rourke,
l’avenue s’appelait Riverside. C’était un quartier résidentiel. Guère besoin
d’une carte pour s’en apercevoir. C’était chic, et les marmots du coin avaient
sûrement eu des nurses autrefois, vivant protégés par des escouades de flics
privés.


Plus loin, il y avait un pont. Lorsque la camionnette l’atteignit,
la pluie se mit à tomber. Le ciel s’obscurcissait. Le soleil avait disparu mais
la moiteur restait la même. Le pont enjambait un nœud ferroviaire, apparemment
d’importance. De nouveau Dawson montra le chemin à suivre et Ed s’engagea sur
une rampe d’accès en pente qui les conduisit jusqu’à un entrepôt. Ed entra à
l’intérieur de ce qui avait dû servir autrefois de garage à des camions de la
poste et gara la camionnette dans un coin.


À peine avait-il coupé le contact que Morrisson leur annonçait que
le prisonnier avait claqué.


— Dawson, débarrasse-nous de lui.


Ils descendirent tous de la camionnette et Dawson, ayant chargé le
type sur ses épaules, s’éloigna à grands pas.


— Il va falloir agir de nuit, fit Rourke en allumant un
cigarillo. Je suggère même qu’on laisse la camionnette ici. Ils vont la
chercher. On prend tout ce dont on a besoin et on se fond dans cette ville.


Morrisson approuva.


— Mais ça ne va pas être facile de localiser cette Lucia. Elle
inspire une telle frousse !


— Et si on retournait cette nuit planquer du côté de la
chapelle du révérend ? suggéra Ed Meyer. Forcément, ces gens si bien
informés sont en contact avec cette Lucia ! Y a pas de doute.


Rourke échangea un regard avec Morrisson comme si la suggestion
d’Ed Meyer méritait d’être étudiée.


— Dawson gardera la camionnette, dit Morrisson. Je veux qu’on
ait au moins ce véhicule au cas où nous devrions décamper en vitesse. Et puis
Dawson connaît la ville. Nous trois, on va se séparer. On a des
talkies-walkies. On le joindra en cas de coup dur. Il viendra nous récupérer.


Ça ferait de Dawson une proie de choix, mais de toute façon, après
ce qui s’était passé, plus personne n’aurait droit désormais à un traitement de
faveur.


— Bon, on va faire comme ça… on ira cette nuit rendre visite
au révérend.


L’avenue était obscure et seul, devant la chapelle, un type
essayait d’enlever une roue à une splendide Cadillac noire. Il portait une
salopette brune, un bourgeron doublé de laine et une casquette fourrée à
carreaux comme si le thermomètre indiquait une température en dessous de zéro.


Rourke le fixait avec étonnement. Qu’est-ce que ce mec glandait à
cette heure devant la chapelle du révérend O’Malley ? Et qu’espérait-il
obtenir de la Cadillac ? Le type se mit à démonter rapidement la roue
comme s’il était du métier ; il travaillait sans lumière.


Rourke avait déniché comme planque un petit deux pièces minable aux
murs crasseux qui donnait sur l’avenue, juste en face, ou presque, de la
chapelle. Même si le visage du type à la casquette se fondait dans l’obscurité
quasi totale, on voyait par instants scintiller le blanc de ses yeux, comme des
signaux lumineux agités par le vent.


Il avait déjà soulevé le châssis à l’aide d’un cric, enlevé
l’enjoliveur et commençait à déboulonner la roue lorsque le révérend O’Malley
apparut sur le trottoir.


Le pasteur se dirigea aussitôt vers lui avec cet air sermonneur
qu’ont les gens d’église.


Rourke entendit O’Malley appeler le Noir « Crockett ».
Puis lui dire :


— Que comptes-tu faire avec cette roue, Crockett ?


Le Crockett en question se raidit. Il recula, chercha, inquiet,
autour de lui, puis baissa la tête piteusement après avoir retiré sa casquette.


— C’est ma Cadillac, mon fils. Et tu me chipais ma roue !
Tu sais bien qu’on ne doit rien voler à la communauté.


Rourke tendit l’oreille. Mais juste à cet instant, un chat le
dérangea.


— Allez, fous le camp !


Le chat miaula.


Rourke le chassa, revint à la fenêtre et se concentra à nouveau sur
le spectacle qui se déroulait dans l’avenue. Il n’en crut pas ses yeux !
O’Malley avait sorti un 45.


Crockett sentit la chair de poule l’envahir et ses cheveux crépus
se dresser sur son crâne. Pas possible ! Il devait rêver.


Impensable qu’O’Malley l’abatte parce qu’il avait essayé de lui
piquer une roue ! Mais non, il ne rêvait pas. Le visage du révérend s’était
crispé et ses yeux foncés le fustigeaient cruellement.


— Non ! Faites pas ça, je vais remettre tout en place, je
suis désolé.


— Quand le ver est dans le fruit…


Et ce furent les derniers mots qu’entendit Crockett. Le 45 lui
pulvérisa le crâne. Crockett s’effondra sur le trottoir. O’Malley, calme et
détendu, remisa son feu dans son étui d’épaule et remit en place l’enjoliveur,
puis reboulonna la roue.


Cela fait, il prit dans la Cadillac un chiffon et s’essuya les
mains. Il agissait comme si le cadavre de Crockett n’existait pas. Comme s’il
ne venait pas d’exécuter un homme ! Rourke en était sidéré. Mais du moins
savait-il maintenant à quel genre de type ils avaient affaire. On ne doit pas
faire confiance à un gars qui abat froidement un voleur de roue qu’il connaît
par son nom.


Le problème, cependant, se corsait, car ni Rourke ni Morrisson
n’avaient prévu qu’O’Malley quitterait la chapelle en voiture.


Le révérend venait de démarrer. Rourke comprit que leur plan avait
échoué. La Cadillac vrombit puis elle glissa silencieusement sur le bitume et
s’éloigna pleins phares.


O’Mailey avait laissé le cadavre de Crockett sur le trottoir.


Rourke, après avoir prévenu par talkie-walkie Ed et Morrisson de ce
qui venait de se passer, ramassa ses affaires et quitta le deux pièces.


Quand il déboucha dans la rue, Ed Meyer y était déjà, vérifiant à
tout hasard que Crockett était bien mort. Le vieux était raide, pas de
doute ; Ed rejoignit Rourke, en grande conversation avec Morrisson


— Il a pris vers l’Est, dit Morrisson, lugubrement.


— Tu veux tout de même pas qu’on courre après lui !
répliqua Rourke d’une voix grincheuse.


— Et si on en profitait pour fouiller sa baraque ?
proposa Ed Meyer, toujours opportuniste.


— Ça nous occupera, grommela, fataliste, Morrisson.


Cinq minutes plus tard, Ed Meyer crochetait la porte des
appartements privés du révérend. Sur une étagère, il y avait des buzios – des coquillages –, oracles que le
sorcier lance en l’air et qui donnent la réponse à la question posée d’après la
manière dont ils retombent. Sur le mur, un grand portrait du président Kennedy.
Morrisson tiqua en le découvrant ; quant à Meyer, qui en savait long sur
les dessous de cet assassinat, il eut un mouvement de recul. Pendant ce temps,
Rourke passait en revue les titres des livres qui tramaient dans le bureau du
révérend. Ça ne parlait que mesmérisme, magnétisme
animal, spiritisme, sorcellerie, magie noire et blanche, théosophie. Un étalage de littérature occulte. Bien peu de livres
religieux au sens ordinaire du terme. Rourke n’en fut pas vraiment étonné.


Ayant terminé son examen, il tomba sur une photographie qu’il
contempla longuement. Elle était en noir et blanc et légèrement jaunie. Il y
avait en arrière-plan une jungle. Devant, amarré à un ponton, un bateau à aube
où se tenaient un capitaine crasseux et une petite fille très brune, serrant
contre elle une petite statuette.


Il la retourna, lut au dos qu’il s’agissait du fleuve Parana, de la
ville de Présidente Espitacio, le dernier port de relâche sur ce fleuve qui
borde au sud le Brésil et le Paraguay.


Ce visage de fillette l’intrigua. Tout comme la statuette. On
aurait dit en effet une de ces figurines en terre cuite, appelées despacho et qui, entourées d’un cercle de bougies,
servent d’offrande à un esprit.


On en voyait souvent aux coins des rues de Rio. Parfois, une
bouteille d’eau-de-vie de canne avec un peu de riz faisait office de statuette.
On affirmait qu’un type même affamé n’oserait jamais s’emparer de cette
nourriture. On disait même que des chiens qui en auraient mangé seraient morts
aussitôt.


Pendant que Rourke examinait la photographie et réfléchissait,
Morrisson découvrait dans une autre pièce des figurines carbonisées de saints
fort peu chrétiens tels que « le vieil esclave noir » ou
« l’indien aux sept flèches ».


Mais quand Ed Meyer débusqua la sirène Yemanja, tous surent alors
que le révérend ne pratiquait pas la foi ordinaire, mais était bien le
serviteur de la prêtresse. Ed Meyer prit la statuette jumelée de deux petits
hommes en costume médiéval debout près d’un autel et l’apporta à Morrisson.


— John ! Amène-toi, fit Morrisson en prenant dans les
mains la statuette.


Rourke arriva.


Quand j’étais au FBI, dit Morrisson, un jour on m’a confié une
drôle de série de meurtres. Dans chaque appartement où on retrouvait les
cadavres, il y avait une de ces statuettes. Exactement la même. La sirène
Yemanja.


— Et alors ? fit Rourke.


— Quand on a enfin pincé la prêtresse, cette femme nous a
alors tranquillement expliqué qu’il fallait bien procéder à un sacrifice humain
pour redonner vie à un esprit égaré. Ça lui semblait si naturel que les
psychiatres l’ont enfermée. Il n’y a jamais eu de procès.


Ed Meyer reprit la statuette et la remit à sa place.


— Si Chambers est dans le même circuit, John, je ne pourrai
jamais plus le regarder en face.


Ed baissa les yeux et se mit à tripoter nerveusement le bout de son
nez.


— Vous croyez, monsieur, dit-il, embarrassé, que le président…


— Oui, je le crains, Ed. Oui… Ça serait affreux.


Rourke soupira. Il n’avait pas le courage de le contredire. Et pour
dire vrai, il n’était pas loin de partager cette crainte !






CHAPITRE VIII


Installé dans un fauteuil, John Morrisson dressait dans sa tête un
récapitulatif des événements. En pleine nuit, Chambers avait disparu. Par
hasard une patrouille avait donné l’alarme. On avait retrouvé le chauffeur,
Fleetwood, une balle dans la tête. La limousine avait été abandonnée près d’un
étang. Mais on n’avait rien trouvé en le draguant. Si ce n’est un 45, l’arme
personnelle de Chambers, qui avait servi à abattre Fleetwood. Puis un témoin
avait affirmé que la fille qui était venue le voir à plusieurs reprises
utilisait une Jeep du service. Interrogé, Homer Grant avait dévoilé le pot aux
roses. Mais le jeune soldat qu’il avait expédié à Miranda pour récupérer le
véhicule avait été liquidé. La piste avait conduit jusqu’à Bâton Rouge où,
étrangement, on les attendait. Un révérend leur avait transmis un message.
Quittez la ville et au trot. Mais Morrisson, bien sûr, n’avait pas cédé et on
avait lâché les chiens après eux. Cette fille, cette Lucia, était une prêtresse
Candomblé, c’est-à-dire une magicienne brésilienne sans doute présentée à
Chambers par Géraldine Chapdelaine, la secrétaire du président, qui s’était
donné la mort sans que Morrisson et Rourke puissent l’interroger.


Derek O’Malley, le révérend de la chapelle de Bradhurst Avenue,
avait buté un malheureux voleur de roue. Et de sang-froid.


Lucia était introuvable, comme Chambers.


John Morrisson avait beau essayer de rester stoïque, rien ne
l’autorisait à exulter. Ils étaient au fond de la carafe. Sans réelle
perspective. Il pourrait, bien sûr, faire donner la troupe, investir la ville,
mais ce serait compromettre les dernières chances qu’il entretenait à propos de
l’avenir de Chambers. Les crocodiles de Green House Creek se jetteraient dans
la bataille pour le pouvoir. Chambers serait un homme fini…


Ça faisait déjà un certain temps que Morrisson mijotait dans son
coin, ressassant ce qu’il savait, et il n’avait pas remarqué qu’Ed Meyer
s’était absenté. Il écarquilla les yeux quand il le vit revenir avec le cadavre
de Crockett sur les épaules. Ça lui fit bizarre de voir le chouraveur rejoindre
la paillasse du révérend et il se leva brusquement et attrapa Ed Meyer par les
bras.


— Qu’est-ce que tu fais avec lui ?


— Avec Rourke, monsieur, on a pensé qu’on pourrait préparer
une petite surprise pour O’Malley.


Morrisson fronça les sourcils. Dans le temps, il avait vu des
carabins s’amuser avec des moignons de cadavres qu’ils glissaient dans le lit
d’une fille ou d’un élève timoré, et cette mise en scène, suggérée par Rourke
et Ed, le laissait perplexe. Venant de Rourke, l’as du survivalisme, un agent
expérimenté et sérieux, et d’Ed Meyer, peut-être un peu chatouilleux côté amour-propre
mais extrêmement chevronné, cette blague de potache lui parut ridicule, et même
inconvenante.


Il allait en faire la remarque à Meyer quand Rourke arriva, les
bras chargés de bougies.


— Il faut mettre O’Malley en condition, dit simplement Rourke
en s’agenouillant au pied de la paillasse où gisait Crockett. On verra ce qu’il
a dans le ventre.


Morrisson se racla la gorge, dépassé par les événements.


Ed Meyer comprit qu’il était temps de lui expliquer ce qu’ils
faisaient.


— On va faire croire à ce connard que l’esprit de Crockett est
revenu lui chercher des noises.


Rourke disposait les bougies en cercle.


— Ce mec ne marchera pas ! prédit Morrisson. C’est cousu
de fil blanc. Vous avez vu comment il a buté ce Crockett ! Il a l’air si
froid, si sûr de lui. Je ne crois pas que vos gamineries l’impressionneront.


— Ça ne coûte rien d’essayer, rétorqua Rourke, un peu agacé.


Morrisson ruminait depuis des heures, véritable naufragé dans ce
flot d’imprévus, imaginant que ces jours étaient comptés et que la curée qui se
préparait à Green House Creek l’emporterait aussi sûrement qu’il avait contré
tous les prétendants à la succession depuis des années. Il y avait des rancunes
tenaces. Rourke trouvait que Morrisson perdait un peu facilement pied. On avait
l’impression qu’il se déballonnait.


— Et qu’allez-vous faire quand il aura vu ce spectacle ?


Rourke se releva. Les bougies formaient maintenant un cercle
parfait au pied de la paillasse.


— On va le cuisiner. O’Malley parlera.


Ed pavoisait. Faire parler, c’était un régal, un sport qu’il
affectionnait. Non pas par cruauté, mais parce qu’il éprouvait une réelle
satisfaction quand il parvenait à délier une langue rebelle.


Rourke s’absenta une minute et revint avec la statue jumelée des
deux petits hommes habillés en costume médiéval, debout devant un autel.


Il la posa au centre du cercle.


— Voilà, c’est parfait. Le climat est créé.


Morrisson haussa les épaules.


— Ça ne marchera pas…


— Écoute ! rugit Rourke, c’est toujours mieux que de
perdre son temps à se lamenter sur son sort, pas vrai ?


— Tu dis ça pour moi ? s’indigna Morrisson, vexé.


— Je crois en effet que ça s’adresse tout particulièrement à
toi, John. On fait ce qu’on peut avec Ed. Et toi, tu gémis, tu trembles, tu
ressasses tes idées noires. On n’ira pas loin dans ces conditions. Ou Chambers
est libéré, ou bien son époque est révolue.


Ed Meyer quitta l’appartement avec le talkie-walkie. Il était
entendu qu’il planquerait dans la chapelle et avertirait Rourke quand le
révérend reviendrait.


— Maintenant, John, fit Rourke en dominant sa colère, il faut
que tu te reprennes. Je crois personnellement que Chambers ne connaît pas les à-côtés
de cette affaire. Il n’a pas fait tuer Fleetwood, il ne sait rien à propos de
Tim. Ni même d’un éventuel sacrifice humain. Ces gens l’ont berné. Ce sera
bientôt l’anniversaire de la mort de sa fille Elysabeth. Il s’attend à sa
résurrection. Et on ne peut pas lui en vouloir.


Soudain, une pensée rationnelle se fit jour dans l’esprit de
Morrisson et celui-ci la ponctua d’un syllogisme : on est dans de mauvais
draps. Il manquait trop de pièces à ce puzzle. N’empêche que Rourke disait vrai
quand il l’incitait à reprendre fermement les rênes. Ça ne servait à rien de se
laisser abattre. C’est vrai qu’il pleurnichait. Et ça ne lui ressemblait pas.


— D’accord, John, on va faire bouger les choses.


Rourke lui décocha un sourire amical. Puis tout s’enchaîna.


En premier lieu, le talkie-walkie émit un signal sonore. Rourke
perçut la voix nasillarde d’Ed Meyer. Il parlait doucement, à voix basse, et
annonçait que le révérend Derek O’Malley revenait. Il avait garé sa Cadillac
devant la chapelle et la portière venait de claquer.


Un silence suivit. Rourke comprit que le révérend traversait
l’église, obligeant Ed à se taire. Puis, quand il eut disparu dans la
sacristie, la voix d’Ed Meyer reprit.


— Il arrive sur vous, John, je vous rejoins.


Rourke et Morrisson se cachèrent dans un débarras, qui jouxtait la
chambre à coucher. Pendant que Rourke écoutait les indications de Meyer,
Morrisson, de son côté, avait allumé les bougies.


Derek O’Malley entra et ne remarqua pas qu’on avait crocheté la
serrure de sa porte. Il alluma une lampe à pétrole et pénétra dans sa chambre.
Par la porte entrebâillée du débarras, Rourke vit son visage virer au gris en
découvrant les bougies, la statuette et le corps de Crockett étendu sur la
paillasse. Un instant, il ne bougea pas, pétrifié par la terreur. Puis il tomba
sur les genoux. Les mains jointes, il se mit à marmonner ce qui aurait pu
passer pour une prière.


Il resta ainsi un petit moment, puis il se jeta sur le sol, les
bras en croix. Ce fut cet instant que choisit Rourke pour quitter le débarras.
Derek ne s’aperçut pas tout de suite de sa présence. Toujours étendu sur le
sol, il sanglotait.


— Il faut qu’on parle sérieusement, mon révérend, lui lança
Rourke en lui collant le canon de son Detonics Scoremaster sur la nuque.


Il le délesta de son calibre et l’aida à se relever.


O’Malley avait pâli et, sous l’effet de la colère, ses yeux avaient
démesurément grossi.


— Tu vas tout nous raconter, pauvre cloche, sinon on te bute
comme tu as séché ce pauvre Crockett. Tu as ma parole que je n’hésiterai pas à
te tuer. Ça suffit maintenant. On nous mène en bateau depuis trop longtemps.


Morrisson apparut à son tour.


— Où est Lucia ?


— Non ! Vous ne saurez rien. Vous êtes déjà morts.


Il tendit l’oreille en entendant la porte s’ouvrir. Sans doute
crut-il que cette visite allait contrarier le plan des intrus car il sourit,
mais dès qu’il aperçut la silhouette d’Ed Meyer, il perdit de nouveau
contenance.


— Paraît qu’il ne veut pas parler, Ed.


— Merveilleux.


Ed Meyer se frotta les mains et avança vers le révérend.


— Je préfère ça, murmura-t-il à l’oreille du pasteur. J’ai
horreur des mecs qui crachent tout à la première menace. Non, moi, ce que
j’aime, c’est les esprits forts, les gars de ta trempe, qui croient qu’ils vont
tenir, mais tu sais, au bout d’un moment, même les plus fortiches craquent. En
entendant, ils ont dégusté et c’est ça qui m’excite.


Tranquillement, Ed Meyer déroula un rouleau de ficelle, attira
Derek O’Malley vers la paillasse et, là, flegmatique, il le ligota au cadavre
de Crockett. Derek se rebella et tenta de se débattre, mais la poigne d’Ed
Meyer eut facilement raison de ses résistances.


— Voilà, tu es parfait comme ça.


— Tu vas pourrir avec Crockett, annonça Rourke en allumant un
cigarillo. Bientôt, tu vas empester, tu vas puer comme t’as pas idée.


— Et alors ? crâna Derek.


— Oh ! Mais monsieur veut nous faire croire qu’il en a
dans le ventre !


En fait, ce « Et alors ? » avait sonné comme un
trémolo angoissé. Personne, un pervers mis à part, ne peut envisager de pourrir
attaché à une charogne. Et O’Malley, bien que par ailleurs déglingué,
n’appartenait pas à proprement parler à cette catégorie.


Donc il frimait. Il redoutait d’avoir à partager l’intimité du
mort. Et puis cette mise en scène avait produit son effet. Bien sûr, il avait
compris que ce n’était pas d’un sort qu’il s’agissait, mais il trempait trop
dans ces singeries démoniaques pour ne pas gamberger.


— Lucia ? C’est qui au juste ? C’est cette petite
fille ?


Rourke lui glissa sous le nez la photographie jaunie.


— C’est elle n’est-ce pas ?


L’effort qu’O’Malley fit pour ne pas répondre conforta Rourke dans
son intuition.


Le révérend verdissait de trouille. Même s’il n’avait rien dit, il
devinait que, déjà, il avait accompli un pas vers la trahison. Du moins c’est
ce qu’il pensait et ses yeux s’embuèrent de larmes. On était loin du gars
arrogant qui avait abattu Crockett de sang-froid au nom d’une prétendue loi
communautaire. Loi qui interdisait, apparemment, de convoiter le bien d’autrui,
surtout quand autrui était un proche et un fidèle de la sorcière Candomblé.


— C’est elle ! Je sais, pas besoin de te crisper comme
ça. Elle vivait au Brésil. Son père était capitaine. Il faisait la navette sur
le Parana avec son rafiot, ce bateau à aube. Ne dis rien, c’est inutile. Elle a
grandi, et puis elle a été initiée. Elle est devenue une pythonisse, une grande
prêtresse. Et toi, tu marches avec elle. Une certaine Chapdelaine l’a mise en
rapport avec le président Chambers. Chapdelaine s’occupait de bonnes œuvres
dans cette ville de Bâton Rouge. Vous avez fait croire à Chambers que grâce à
tout ce bric-à-brac d’occultisme il reverrait sa fille. Il est tombé dans le
panneau parce qu’il aimait sa fille. Vous l’avez convaincu de venir ici. Puis
vous avez tué son chauffeur, éliminé Tim, le gars qui devait ramener la voiture
à Green House Creek. Il n’était pas question de laisser des témoins derrière
vous. Vous avez essayé de nous faire tuer par cette bande de skinheads à
Miranda, mais ça a foiré, alors vous avez posté des éclaireurs sur notre route,
jusqu’à ce poivrot qui nous a indiqué cette chapelle. Tu avais un message à
nous transmettre. Sûrement pas de Chambers. Ta prêtresse craint sans doute que
nos morts n’attirent d’autres visites embarrassantes. Mais ça n’a pas marché.
On est encore là. Et tant qu’on n’aura pas récupéré Chambers, il faudra compter
avec nous. Chambers ? Vous voulez le compromettre avec votre sorcellerie,
le rendre complice d’un meurtre ; car il faut tuer quelqu’un pour ramener
Elysabeth à la vie.


Morrisson avait écouté Rourke sans le quitter des yeux. Il avait à
peu près révélé le dessous des cartes.


— Maintenant, Derek, tu n’as qu’une chance de t’en sortir,
c’est de nous dire où on peut trouver cette Lucia. Sinon on te crève.


— C’est impossible, je ne peux pas vous donner ce
renseignement. Je n’ai pas envie de mourir, mais je préfère encore subir ce
châtiment…


Morrisson, agacé, explosa :


— Enfin, merde ! Vous ne gobez pas ces balivernes quand
même. Cette Lucia n’a pas plus de pouvoir magique que ta Cadillac ne roule au
jus de tomate. On t’a bourré le crâne, mon petit père, et parce que tu crois à
ces conneries, tu vas dégager la route. C’est ridicule…


Ed Meyer approcha de la paillasse.


— Tu sais ce qui arrive aux types qui meurent dans les bras
d’un cadavre ?


O’Malley écarquilla les yeux.


— T’aimerais savoir, hein ? Je ne te le dirais que si tu
nous dis où crèche cette poule ! Mais tu es averti. Tu cours un gros
risque dans les bras de Crockett.


Rourke sentit alors, et pour la première fois, une hésitation dans
le regard de Derek. Comme si Ed avait trouvé la faille.


Le révérend Derek O’Malley jura qu’il ignorait où exactement Lucia
résidait, mais il donna un nom et une adresse. Le nom d’un certain Pacho,
l’ange protecteur de Lucia, et l’adresse d’un petit boui-boui, 43e Rue, près du port. Lui, Pacho, savait. Puis il supplia qu’on
le sépare du cadavre de Crockett et alla même jusqu’à pleurnicher !






CHAPITRE IX


Il y avait dans ces rues près du port d’innombrables bars minables
d’où fusaient des airs de musique mexicaine. On beuglait, on s’invectivait, et
par moments des gars giclaient par les portes et se retrouvaient dans la rue à
se flanquer des marrons.


À ce boucan se mêlait le raffut des groupes électrogènes. Les rues
pisseuses luisaient des dernières gouttelettes de pluie tombées. Elles
grouillaient de monde, une populace chamarrée et vociférante, où Rourke,
Morrisson et Ed Meyer n’eurent aucun mal à passer inaperçus. Personne ne faisait
attention à eux. Même quand ils entraient dans un boui-boui et reluquaient les
danseuses mexicaines, grasses à souhait, qui se déhanchaient, juchées sur les
bars et hissées sur des escarpins vernis aux immenses talons aiguille. Ça
empestait l’alcool et la fumée ; on parlait plus facilement en espagnol
qu’en toute autre langue.


Bâton Rouge, ou du moins ce coin de la ville, était envahie par une
faune hispanisante et braillarde.


Au cinquième troquet visité, Ed Meyer, qui commençait à avoir soif,
se faufila jusqu’au bar. Là, un gros chauve, myope comme une taupe, se pencha
vers lui. Son haleine exhalait l’ail et le poisson pourri.


— Ce sera quoi pour toi, le youpin ?


Ed Meyer serra les poings, mais il savait qu’ici, avec tous ces
mecs bourrés d’armes, ce serait autrement plus délicat qu’au Bernie’s.


— Te fâche pas, reprit le barman, c’est mieux que d’être un
putain de macaroni. Je te sers quoi ?


— Un scotch.


La main du gros myope glissa sous le bar, attrapa un verre et, avec
une dextérité stupéfiante, il remplit le verre qu’il poussa du bout de ses
doigts boudinés vers Ed.


— Je t’ai jamais vu dans le coin !


— Normal, c’est la première fois que j’entre dans ce rade.


Ed Meyer aperçut Morrisson et Rourke qui cuisinaient une
monumentale Mexicaine.


— Alors, sois le bienvenu !


Meyer prit le verre et se retourna, s’adossant au bar pour échapper
à l’odeur pestilentielle du barman.


— Tu cherches peut-être à t’employer ?


— Hein ? Quoi ?


Ed pivota et dut subir à nouveau l’haleine répugnante du type.


— Je disais que si t’as rien à foutre, on peut t’offrir un
job. Tu fais ce qu’on te dit, et en échange tu bouffes et tu picoles autant que
tu veux.


— Et ça consiste en quoi, ce job ?


— Je ne suis pas le patron, je ne fais que rabattre les
volontaires, et toi, le youpin, il y a quelque chose en toi qui me plaît.


Il avait fait une touche, Ed. Et ça l’amusa.


— Alors faut en parler avec qui ?


— Le mec là-bas avec le panama blanc. Tu vas le voir de la
part de Boule-à-Ras. Ou de Dogue. C’est moi. Lui, il t’expliquera.


Ed Meyer remercia Dogue et se fraya un chemin jusqu’à la table du
type au panama blanc, en essayant de ne pas renverser son verre de scotch.


Il tira une chaise et s’assit. Le gars au panama avait une gueule
toute en longueur, avec une expression de cheval triste.


Interloqué, il regarda Ed Meyer avec curiosité. Il ne l’avait pas
invité à s’asseoir. Et c’était bien la première fois qu’il n’avait pas affaire
à un dégonflé. Cette attitude lui plaisait. Puis, il se raidit. Il avait un
rang à tenir, nom de nom ! Anderson la Pipe n’était pas le premier
venu : il allait remettre cet impudent à sa place quand l’impudent en
question le prit de court.


— Je m’appelle Ed, Ed Meyer, et Boule-à-Ras m’a dit que tu
offres du travail.


Ce n’était pas une raison pour poser son cul sur cette chaise sans
y avoir été invité ! Merde ! Boule-à-Ras n’était qu’un loufiat, un
larbin, un barman, quoi ! Mais au lieu de s’énerver, Anderson la Pipe –
surnommé ainsi parce qu’il ne tirait jamais son coup et se contentait de ce
genre de gâterie – décela dans le regard de cet Ed Meyer un il ne savait
trop quoi de plaisant. D’inhabituel.


— Ce n’est pas un boulot de fillette, annonça-t-il.


— Pas de ça avec moi, répondit Meyer. Je ne suis ni une pédale
ni un amateur. Il y a un job ou il n’y en a pas. C’est juste oui ou non.


Et susceptible avec ça ! Anderson la Pipe adorait.


— Tu sais te servir d’un flingue ?


— Disons que je me défends et plutôt bien même.


— Finis ton verre et suis-moi.


Anderson la Pipe était déjà debout, rajustant son panama.


Ed vida son scotch et lui emboîta le pas. Rourke et Morrisson
l’avaient repéré et il n’insista pas. C’était le meilleur moyen de se faire
remarquer. Anderson la Pipe le conduisit dans une courette et l’entraîna dans
un petit escalier en colimaçon qui desservait des étages. Les marches étaient
raides et des chambres parvenaient des cris, des vagissements, des beuglements.
On entendait même des baffes car il y avait sûrement ici des amateurs de
torgnoles : quelques femmes dégustaient sévère.


Après cet escalier qui lui parut sans fin, Ed Meyer accompagna
Anderson la Pipe jusqu’à une porte que le type au panama blanc ouvrit et
franchit en lançant quelques mots rassurants en espagnol.


— Ferme la porte, Ed !


Meyer s’exécuta et distingua à travers un écran de fumée des
silhouettes avachies sur des sofas, des fauteuils, des matelas jetés à même le
sol. Les pièces se succédaient. Parvenu à la dernière, Anderson la Pipe fit
entrer Ed et referma la porte derrière lui. À la différence des autres,
celle-ci n’était pas enfumée. Ça sentait même le parfum, certes bon marché,
mais le parfum quand même.


— Assieds-toi, fils. Tout le monde m’appelle Anderson la Pipe
mais je préfère que tu m’appelles Andy. C’est moins solennel.


— Comme tu veux…


Ed Meyer s’installa sur un pouf moelleux.


Anderson la Pipe prit deux verres et une bouteille de tequila et
revint vers Ed Meyer.


— Raconte-moi un peu comment t’as échoué ici, à Bâton
Rouge ? Il faut qu’on fasse connaissance, n’est-ce pas ?


Ed hocha la tête. Il se doutait bien qu’Anderson la Pipe n’allait
pas lui raconter sa vie sans savoir s’il avait devant lui un type qui ne le
trahirait pas aussitôt. Normal.


Meyer était suffisamment entraîné à ce genre d’esquive pour ne pas
être pris au dépourvu.


— C’est une longue histoire, dit-il.


Anderson la Pipe sourit et remplit les deux verres. Il en offrit un
à Ed et alla s’asseoir sur un canapé.


— J’ai tout mon temps.


— Le rabbin l’avait prédit. Il a dit à ma mère, quand je suis
né, qu’avec ma gueule je serais un voyou. Ma mère avait hurlé. Quoi ? Mon
fils un voyou ? Mais rabbin, un juif ne peut pas être voyou. Mais si, ma
bonne Rachel. Mais si ! Il y en a. Et ce sont les pires des voyous. Parce
qu’au crime ils ajoutent l’intelligence du crime.


— Et tu es devenu voyou ?


— Disons que j’ai fait un compromis avec la loi. Je l’ai mise
de côté mais j’ai respecté quelques règles. J’avais pas envie de moisir en
cabane toute ma vie. Ça, c’est bon pour les nègres. Le pognon vite gratté, sans
embrouille ni coup de feu, ça me convenait mieux ; et ça m’épargnerait la
chaise électrique.


— Raconte…


Anderson la Pipe but son verre d’un trait, sans ciller, et s’en
resservit un autre qu’il avala aussi sec.


— Je montais des arnaques. Par exemple, je repérais un
restaurant, mettons sur la Cinquième, à Broadway. C’était chic, rupin, un
quartier pour pleins aux as. Je me débrouillais pour mettre un serveur ou un
maître d’hôtel dans la combine. Ensuite, je fabriquais de faux livres de
comptes, faux titres de propriété, de faux relevés bancaires, bref, toute la
paperasserie qu’exige une transaction, et je passais une petite annonce dans
une revue spécialisée. « Vends restaurant sur Cinquième Avenue. Contact
Études X. » Il y a toujours des petits ambitieux qui rêvent de
posséder un restaurant sur la Cinquième Avenue, et même s’ils ne l’achètent
pas, ça les fait bander d’être sur le coup ! Rien que pour la frime. Alors
j’attendais que ces marioles se présentent. Je leur servais un numéro sur mon
désir d’aller couler des jours paisibles loin de cette ville pourrie, et je
leur disais que, souhaitant le réaliser rapidement, j’acceptais de baisser le
prix. Le type commençait à éplucher ma fausse comptabilité ; je l’emmenais
manger sur place et là, le serveur que j’avais dans la poche me traitait comme
si j’étais le patron. Comme l’affaire était saine, quand le pigeon se
rencardait chez le banquier, on lui répondait que le coup était juteux.


— Malin, malin, mon vieux… très malin.


— Le truc consistait à faire accepter à l’acheteur une partie
de l’oseille en liquide s’il tenait à ce que je casse le prix. Comme le mec
savait que l’affaire était solide, il plongeait et je ramassais cinq cent mille
en billets. Je déménageais et je refaisais le coup ailleurs. C’est comme ça que
je cornaquais mes gogos. Sans violence, de l’arnaque pure. Du cinq piges
maximum. Remise de peine garantie au bout de trois ans avec éventuellement mise
à l’épreuve. Bref, ça valait le coup. Mais un jour j’ai commis l’idiotie
d’essayer de vendre à un consortium japonais la tour Panam de New York et, là,
mes affaires se sont compliquées et je suis tombé au frigo. J’ai écopé de dix
piges à cause de la récidive, et j’ai été libéré quatre ans plus tard…


— Et tu sais te servir d’un flingue ?


— J’ai dû apprendre quand la mafia a essayé de me taxer sur
mes embrouilles.


— Ouais… tu me plais, Ed… mais que fais-tu en ville ?


— Rien. Je glande. Tu crois peut-être qu’on peut encore avoir
des projets ?


Anderson la Pipe éclata de rire et reposa la bouteille de tequila
qu’il avait pratiquement vidée pendant qu’Ed lui racontait son bobard. En fait,
il s’attribuait les arnaques d’un certain Cooper qu’il avait fait plonger quand
il bossait encore comme privé à New York… La compagnie d’assurances d’un
entrepôt, situé dans Riverside, l’avait engagé après que Cooper eut vendu
celui-ci à un groupe financier arabe.


— Tu as un job ? C’est quoi ce job ? Manger et boire
à volonté par les temps qui courent ça fait une bonne paie ! s’exclama Ed.


— Il y a quatre connards qui sont arrivés en ville ce matin et
il faut les liquider.


— Pourquoi ?


— T’occupe pas de ça… Ce sont pas tes oignons.


— Y a moyen de savoir à qui ils ressemblent, tes quatre Pieds
Nickelés ?


— On leur a tiré le portrait, mais la péloche est encore au
développement. Ils sont arrivés dans une camionnette Ford. On aura leur bobine
d’ici une heure ou deux. T’as qu’à aller boire un coup chez Boule-à-Ras et tu
te pointes d’ici une heure. Je te glisserai dans une équipe.


Ed Meyer sentit monter en lui un fou rire dévastateur. Qui aurait
pu prévoir que cet enfoiré allait lui proposer de se liquider lui-même ?
C’était une plaisanterie qu’il n’aurait pas osé imaginer.


Mais ça avait au moins un avantage : il avait appris qu’on les
avait photographiés et qu’on ne mégoterait pas sur les moyens pour les effacer.
Ils étaient avertis.


Il se leva.


— Alors à plus tard…


— C’est ça, Ed, à plus tard.


Il sortit. Retraversa les pièces enfumées, descendit l’escalier en
colimaçon… Les femmes jappaient encore, fessées à toute volée.


Rourke et Morrisson lui tombèrent dessus dans la courette et
l’entraînèrent dans un rez-de-chaussée cafardeux.


— Qu’est-ce que tu as fait ?


— Tenez-vous bien ! Un type vient de m’embaucher et vous
ne devinerez pas pour quoi faire ?


Les sentant impatients, il n’attendit pas qu’ils s’aventurent dans
des hypothèses inutiles et leur dit, goguenard :


— Je dois tuer quatre types qui sont arrivés aujourd’hui à
Bâton Rouge à bord d’une camionnette Ford.


Il s’attendait à un accueil hilare et n’eut droit qu’à un
froncement de sourcils agacé.


— Je croyais que ça vous ferait rire. Cela dit, ils nous ont
tiré le portrait. Ils auront les photos développées d’ici une heure, voilà
pourquoi je suis encore vivant.


— On est sur la bonne piste ! jubila Morrisson.


— Eux aussi, fit Meyer.


— On nous a parlé d’une maison dans Gallaway Avenue. C’est pas
très loin d’ici. Pacho y aurait son quartier général.


— Vous comptez vous attaquer seuls à cette petite armée ?
demanda Meyer.


— Tu ne t’en sens pas capable ? le moucha Morrisson.


— Capable ? J’en sais rien. Je veux bien essayer, mais
faut voir les choses en face, ils sont plus nombreux ; ils connaissent le
terrain, ils y ont leurs informateurs et ce sont des tueurs. Plus j’y pense,
plus je crois que ce sont ces mecs qui ont buté Fleetwood et Tim. Rourke a
raison. Chambers ne doit pas être au courant, mais il y a un truc qui me
chagrine.


— Vas-y, c’est quoi qui te turlupine ?


— Que cette pute ait proposé à Chambers de lui ramener sa
fille, passe encore, mais à quoi ça rime ces complots ? Ces
meurtres ? On dirait qu’ils mijotent quelque chose d’autre. Franchement,
je crois que cette fille n’est pas seulement une gentille prêtresse…


— Où veux-tu en venir ? l’interrogea Rourke.


— Ils ont quand même enlevé le président des États-Unis,
non ?


— Et ensuite ? vas-y, continue… insista Morrisson.


— Ils sont rudement bien organisés. On dirait qu’ils agissent
comme une petite armée en campagne…


— Mais dis ce que tu penses, Ed, ne tourne pas autour du pot.


— Je vous le dis tout net, j’ai comme l’impression que tout ça
n’est qu’un coup monté pour discréditer le président.


Si Ed avait raison, une question se posait : Qui ? Oui,
qui y avait intérêt ? Une deuxième question découlait de la
première : avaient-ils encore le temps d’arracher Chambers à ce
cul-de-sac ? Et si oui, combien de temps ? Tout le problème tenait
désormais dans ce mot : « Combien ? »






CHAPITRE X


Le repère de Pacho semblait inaccessible. Derrière les murs
fortifiés qui entouraient la propriété, des clébards jappaient et grognaient.
Devant le grand portail, des porte-flingues se pavanaient dans des gilets
pare-balles. À première vue c’était cuit.


Rourke réfléchissait à ce que Ed avait avancé. Cette théorie, ou
plutôt ce sentiment, qu’on essayait de mouiller Chambers afin de le
discréditer. Et il en connaissait un rayon, Ed Meyer, lui qui avait trempé dans
tant de combines louches quand la CIA l’employait. Il avait barboté dans toutes
Ses intrigues anticastristes. Morrisson lui avait même confié que Meyer avait
été de mèche avec les tueurs du président Kennedy…


Et soudain, devant la propriété, ce fut un ballet de grosses
cylindrées. Morrisson se concentra. Ça lui rappela évidemment l’époque où, chef
de service au FBI, il traquait les gros bonnets de la mafia ! Sans éprouver
de réelle nostalgie, il éprouvait un léger pincement au cœur en songeant à
cette époque. Sous un certain angle, ç’avait été un temps béni qu’il
regrettait. Le système marchait tant bien que mal, avec ses couacs et ses
fausses notes, mais à tout prendre c’était préférable que cette loi de la
jungle instaurée par le grand clash thermonucléaire.


Cinq bagnoles grand luxe pénétrèrent dans la propriété, puis une
Lincoln noire apparut. Elle arrivait de l’est, tous phares allumés, et roulait
au pas.


Elle se présenta devant le portail. Un type râblé à l’allure de
gandin dans son costume de toile en sortit. Ed Meyer le reconnut aussitôt.
C’était Fredo les Grosses Paluches en personne. Un spécimen hors pair du monde
criminel. Son plus fidèle lieutenant s’appelait autrefois Darby
McLaughlin : il était connu pour ses lunettes à monture d’écaille posées
de guingois sur son nez, les dix mille dollars de diamants qu’il portait aux
doigts et sur sa cravate. La bande comprenait aussi Happy Jim Hacker, Donney
Marr – le dernier des Marr aux jambes torses, tueurs de père en fils (ils
étaient cinq fils) ; le môme Shildon, l’homme le plus costaud de la pègre
new-yorkaise, qui s’était un jour enfui en portant à bouts de bras les deux
flics auxquels il était enchaîné par des menottes, et enfin le frêle Terry
Smith Gordon, un serpent à sonnettes, qui ne se séparait jamais de sa canne à
pommeau d’argent avec laquelle il aimait frapper les petites putains qu’on lui
offrait pour se détendre… Il portait toujours un chapelet enroulé à sa main
gauche.


Fredo les Grosses Paluches tirait suavement sur une longue et fine
cigarette et semblait hésiter à entrer dans la propriété.


Ed Meyer et Morrisson étaient consternés. Qu’est-ce qu’un type
comme Fredo les Grosses Paluches fabriquait ici ? Avec ce Pacho, inconnu
au bataillon, homme de main d’une prêtresse brésilienne. Laquelle avait réussi
à convaincre le président Chambers de participer à une cérémonie magique censée
permettre à Elysabeth de rentrer en contact avec son père ?


Le rébus se compliquait.


Ils avaient affaire à des hommes dangereux et bien organisés ;
sur ce dernier point, Ed Meyer avait raison ! Ce n’était pas une bande de
guignols qu’ils avaient en face d’eux, et rien ne semblait improvisé dans ce
que mijotaient ces truands.


Fredo resta un certain moment devant la Lincoln, savourant sa
cigarette ; il rit, tapota l’épaule d’un des porte-flingues qui
l’accompagnait, puis il tira sur sa veste blanche et traversa la route.


La Lincoln recula et vint se ranger derrière lui.


— Il vient vers nous, murmura Morrisson, étendu sur le sol,
derrière le renflement terreux d’un talus qui bordait la route.


— On l’alpague ?


Sur le coup, la suggestion d’Ed Meyer leur parut stupide et
suicidaire. Mais à mesure que Fredo les Grosses Paluches approchait, l’idée
prit un autre sens. Morrisson sonda Rourke. Ce dernier lui confia qu’il fallait
bien crever l’abcès et essayer de comprendre ce qui se tramait. Enlever Fredo à
la barbe de ses gorilles, ce n’était évidemment pas sans risque, mais
avaient-ils le choix ? Ils perdaient leur temps ; et toute cette
bande d’enfoirés avait juré de les éliminer.


— D’accord. Toi, Ed, tu t’occupes de la bagnole.


Meyer dégaina son Dan Wesson 44 magnum et y vissa un silencieux,
puis il remonta le bas-côté jusqu’à la voiture. Chemin faisant, il entrevit
Fredo les Grosses Paluches à travers les arbustes, retint sa respiration et
tenta de se faire aussi discret que possible. Il sembla y parvenir car Fredo ne
le remarqua pas, ni même d’ailleurs son porte-flingue. Ils se croyaient
inatteignables. C’est toujours dans ces moments-là, quand on baisse sa garde,
qu’on devient une cible de choix. Ed Meyer dépassa la Lincoln. Il attendit
qu’elle s’éloigne puis il se faufila à travers les arbustes et se glissa, le
dos courbé, derrière la voiture.


— Tu vois, Frenchies, pisser c’est comme tirer un coup.


Étonné, le garde du corps cligna des yeux. Il n’avait pas bien
saisi.


— Mais oui, lui expliqua Fredo, tu ne sautes pas la première
pétasse venue ! Et quand enfin t’as choisi celle qui te plaît, tu vas la
baiser en essayant de prendre ton pied au maximum…


— Et le rapport, patron ?


Fredo l’examina de haut en bas d’un œil noir.


— Là, j’ai envie de pisser et moi, petit, je n’urine pas
n’importe où ! Ma vessie a besoin de communier avec la nature.


— N’empêche, patron, que c’est pas très prudent.


— J’ai horreur de pisser dans un chiotte.


— C’est pas prudent, répéta l’autre.


Et le garde du corps caressa nerveusement son Colt, dans son étui
d’épaule.


— Il a raison, Fredo, ce n’est pas prudent ! lança
soudain Morrisson en bondissant sur la chaussée juste devant l’ex-truand.


— John, ravi de te revoir ! s’exclama Fredo, crâneur.


— Dis à l’autre peigne-cul de ne pas toucher à son artillerie.


— Frenchies, ne t’énerve pas ; John est un ami.


Au même instant, le chauffeur, qui avait pilé voulut prendre un
flingue dans sa boîte à gants.


— Mais non, ne fais pas ça, connard.


La portière s’ouvrit et Ed Meyer monta dans la Lincoln.


Fredo se retourna.


— Tu es venu en compagnie ? remarqua-t-il, déjà moins
confiant.


— On va grimper dans ta caisse, et faire un petit tour.


— Si tu veux, John, ce sera avec plaisir.


— Arrête de frimer. Et monte dans la Lincoln.


Le garde du corps, aux petits yeux noirs et glacials, demanda à son
maître ce qu’il fallait faire.


Ce fut Rourke qui lui répondit en surgissant à son tour.


— Ne sois pas stupide, dit-il, tu vois bien que c’est nous qui
distribuons les cartes…


— Et les cartes sont pipées, ricana Fredo.


— Ça suffit, tu nous baratineras plus tard, Fredo, fit
Morrisson en avançant vers l’ancien racketteur d’Atlantic City.


Il le fouilla, dénicha un petit calibre, puis il le poussa vers le
Lincoln. Le garde du corps fut délesté de son feu à son tour et Rourke réussit
à le caser dans le coffre tant bien que mal.


Après que Morrisson eut grimpé dans la Lincoln, il ordonna au
chauffeur de démarrer.


— Où est-ce qu’on va ?


— D’où tu viens ! Ça te simplifiera la tâche, répondit Ed
Meyer qui braquait sur ses parties le canon démesuré de son Dan Wesson muni
d’un silencieux.


À l’arrière, Fredo mijotait entre Rourke et Morrisson.


— Alors, comme ça tu n’es pas mort ? fit Morrisson.


— J’ai la peau dure, John, mais je vois que vous aussi, depuis
le temps qu’on ne s’était pas vus.


— Et dis-moi, c’est quoi cette réception ?


Fredo esquissa un petit sourire arrogant.


— Faut vous mâcher le travail, John ? C’est pas très
sportif.


La Lincoln fit demi-tour et se dirigea vers le petit terrain
d’aviation situé à la sortie est de Bâton Rouge. Sans savoir qu’il trahissait
un secret, le chauffeur obéissait strictement à Ed Meyer.


— C’est une réunion au sommet ?


— Vous me flattez, John…


— Oh ! Mais je suis simplement réaliste. Tu vois, quand
cinq bagnoles grand luxe se pointent chez un tueur et que le sixième invité
déboule dans une Lincoln et qu’il a ton pedigree, j’en déduis logiquement que
j’ai affaire à un ramassis d’enfoirés !


— Vous voulez mon avis, Morrisson ?


— Donne-le toujours !


— Vous êtes cuit ! Il y a des gens qui pensent que ce
pays va bientôt renaître. D’accord, on n’est pas sorti de l’ornière. Le paysage
reste sinistre, mais viendra un temps où les affaires reprendront. Et quand les
affaires vont redémarrer, les mieux placés rafleront le grisbi. La grosse
galette.


— Tu blagues ? Ce pays est exsangue. La radioactivité est
là pour un bout de temps et tout est encore sens dessus dessous.


— Que tu dis, Morrisson !


Il avait brusquement glissé du vouvoiement et du John au tutoiement
et au Morrisson.


— Il y a de quoi vivre en pacha dans ce pays, mais faut y
mettre le paquet.


— Explique-moi comment vous comptez, toi et tes amis, vous y
prendre. Je suis sûr que ça doit être follement amusant.


— Il suffit de transformer tous ces connards en esclaves bien
dociles et travailleurs. Une grosse galette, ça ne se partage pas en grands
comités. Vous pensez tous comme des communistes ! Mais ces masses, elles,
sont faites pour être baisées.


— C’est ça ton projet ?


— Ce n’est pas que le mien !


— Justement ! Parlons-en. Chambers, dans cette combine,
il vous sert à quoi ?


— Chambers ? Mais à rien ! Il est cuit, fini, comme
toi. Il croit, cet imbécile, que le pays a besoin d’une Constitution, mais
c’est des conneries tout ça, c’est de coups de pied au cul dont il s’agit.


La Lincoln quitta la route et s’engagea sur une voie secondaire.


— Où est-ce qu’on va ? demanda Rourke.


— À l’aérodrome, répondit bêtement le chauffeur, comme si cela
allait de soi.


— Tu voyages en avion ? ironisa Morrisson.


— Mais oui, John, faut ce qu’il faut.


— Et où est Chambers ?


— Au frais.


— Tu nous le diras, crois-moi. Cette fois, il n’y aura pas un
putain d’avocat pourri pour te sortir de mes pattes.


— Tu bluffes ! T’as pas assez de couilles pour me tuer.
T’as besoin de moi, et puis qu’est-ce que tu deviendras quand Chambers sera
ridiculisé par cette histoire ? Tu devrais penser à ton avenir, y a
sûrement une bonne place pour un mec compétent dans ton genre…


Des baraquements illuminés surgirent d’un banc de brume. La Lincoln
ralentit, passa devant une guérite vide et alla se garer devant ce qui faisait,
sans doute, office de tour de contrôle.


— Donne-moi les clés, fit Ed. Et pose ta tête sur le volant.


Le chauffeur s’exécuta.


Rourke compta cinq avionnettes stationnées en rang d’oignons devant
un hangar, et vit également quelques gars en combinaison qui se réchauffaient
les mains sur un brasero.


— Où est Chambers ? répéta Morrisson.


— Mon cul ! Tu sauras rien. T’es fini, t’appartiens au
passé. On va vous bouffer, Chambers ne dirigeait déjà plus rien. Son
gouvernement était sur la touche depuis longtemps. C’est nous qui tirons les
ficelles.


— Écoute-moi bien. Ou tu parles ou je t’attache à un de ces
zincs et je te promène au-dessus de Bâton Rouge.


Fredo posa une grosse paluche sur la cuisse de Morrisson.


— Allons, ça sert à rien que tu t’obstines. Viens avec nous.
Rejoins-nous. Tu n’as pas compris que le monde avait changé ? Ta loi à la
con, tout le monde s’en torche ! Comme disait le Chinetoque de Mao, c’est
qu’un tigre en papier ! Sois réaliste, John. Vois les choses en face…


— Très bien, fit Morrisson, tu l’auras voulu.


Il ouvrit la portière et poussa violemment Fredo les Grosses
Paluches dehors.


À l’intérieur de la Lincoln, Ed Meyer achevait de ligoter la tête
et les mains du chauffeur au volant, puis il rejoignit Rourke et Morrisson.


— Trouve-moi de la corde, Meyer. Ce graisseux n’a visiblement
pas compris qu’on ne plaisantait pas.


— Tout de suite, je vous apporte ça, monsieur.


— John ! Déconne pas, merde ! Chambers est fêlé. On
le tuera pas. Il est fichu. Demain, il tuera de ses propres mains une enfant.
Et tu voudrais qu’on laisse ce pays à un type qui tue des enfants ?


Le canon du 38 Spécial Police de Morrisson se fit pesant sur la
nuque raide de Fredo.


— Avance, pourriture ; tu vas aller te promener au-dessus
de Bâton Rouge. La balade est gratuite.


Rourke approchait des gars en combinaison qui regardaient de loin
ce qui se passait.


— Salut ! lança-t-il en arrivant à leur hauteur. Il y a
un mécano parmi vous ?


— D’où tu sors toi ? rétorqua un gros type qui
mâchouillait un bout de bois.


— Je veux un de ces coucous. Alors puisque t’as envie de
parler, tu vas en chauffer un. Allez, magne toi.


— Dites donc, les mecs, vous entendez ce connard ? Il
arrive la gueule enfarinée, et il me donne des ordres. Je veux un coucou, fais m’en
chauffer un ! Non mais… drôlement culotté, ce fils de pute…


Rourke se planta devant lui.


— Laisse ma mère en dehors de ça, dit-il… et fais chauffer un
de ces coucous.


Il savait déjà que la persuasion n’opérerait pas sur ce fanfaron.


— On t’a jamais pété ta jolie petite gueule ?


Rourke esquissa un sourire.


— Parce que tu te crois capable d’abîmer ma jolie petite
gueule ?


— Je vais te faire une démonstration.


Son poing se détendit mais frappa dans le vide et le gars, emporté
par son élan, se démit l’épaule. Il couina de douleur puis, fou de rage, il
lança ses deux mains vers le cou de Rourke mais celui-ci emprisonna son
poignet, tira l’avant-bras, qu’il coinça sous son bras et, d’un coup brusque,
lui brisa le coude.


— Aaaaaaaaah ! Putain !


Rourke le lâcha, puis, se tournant vers les autres, il fit :


— Au suivant !






CHAPITRE XI


Ed Meyer revenait avec la corde mais aussi avec quelques
renseignements glanés à la tour de contrôle. Un rouquin gringalet, en bras de
chemise, écoutait des cassettes sur un magnéto et s’était montré très loquace
quand le Dan Wesson lui avait chatouillé les os du nez. Meyer avait maintenant
la liste complète des types qui avaient atterri sur cet aérodrome. Tout le
gotha de la grande truanderie cosmopolite se trouvait chez Pacho. Un chef
chinois était là, mais aussi un caïd colombien et trois Ritals de premier plan.


Il exhiba la corde et aperçut un type à terre qui se tordait de
douleur.


— J’ai ce qu’il nous faut, monsieur.


Rourke était monté dans un monoplan rouge et blanc dont l’hélice
avant tournait. L’avionnette tremblait sur ses roues. Rourke était le seul à
savoir piloter un de ces zincs et savait que tous les moyens seraient bons pour
combattre ces enfoirés. Même ceux qui, d’ordinaire, le révoltaient.


— Attache-le à ce coucou. Ce fils de pute parle ou on le
balade dans le vide la tête en bas.


— Tu ne me fais pas peur, Morrisson.


Fredo entonnait son chant du cygne.


— Et de savoir que ta tronche va exploser au-dessus de cette
putain de ville, j’en ai rien à cirer, crois-moi. Si je suis fini, je suis au moins
encore vivant…


Ed acquiesça et commença à ligoter Fredo les Grosses Paluches. En
quelques minutes, l’ancienne terreur d’Atlantic City eut les chevilles liées et
les poignets ficelés.


— Accroche-le au train d’atterrissage.


— Très bien, monsieur.


Fredo suait. Il commençait à croire que Morrisson ferait ce qu’il
disait et l’envie de crâner lui était passée. Mais de là à leur sortir
l’endroit où on retenait Chambers, il ne fallait pas pousser.


Il se laissa attacher par les pieds au train d’atterrissage.


— Alors, tu es sûr que tu n’as rien à me dire ?


— Va te faire foutre ! Sale enculé de merdeux ! Je
t’encule, Morrisson ! Je t’encule ! Toi et ta famille de
chieurs !


Il cracha.


— Vas-y, John, fit Morrisson à Rourke en levant le pouce.


Aussitôt l’avionnette avança et roula sur l’herbe avant d’atteindre
la piste en ciment. À travers le fracas du moteur, Rourke entendit Fredo le
supplier d’arrêter ses conneries. Rourke ouvrit la petite fenêtre en Plexiglas
et demanda :


— Tu parles ?


— Non ! Lâche-moi !


— Tant pis pour toi !


Et Rourke mit les gaz. Quand l’avionnette décolla, quittant la
piste d’envol, Fredo n’était déjà qu’une loque déchiquetée, la peau en
lambeaux, ruisselant de sang. Sa tête avait violemment heurté le ciment quand
l’avionnette avait levé son nez.


Anderson la Pipe accueillit la nouvelle avec soulagement. On avait
repéré, enfin, la fameuse camionnette. On avait également retrouvé deux
cadavres dans les appartements de Derek O’Malley. Celui du révérend et celui
d’un certain Crockett connu en ville pour ses habitudes de chouraveur
noctambule.


— Où est cette camionnette ?


— Au nœud ferroviaire, juste sous le pont d’Arlington. Dans un
entrepôt.


— On va y aller, mais que nos gars ne se fassent pas
remarquer.


Anderson la Pipe se leva. Son expression de cheval triste avait
disparu de son visage émacié. Il rayonnait. Il était soudainement d’excellente
humeur. Mais cette joie ne devait pas durer très longtemps. Un gringalet, tout
bouclé et blondinet, traversa la pièce en bougeant son cul comme une tante et
lui tendit les clichés enfin développés. La mâchoire d’Anderson s’affaissa en
découvrant sur une photographie le portrait d’Ed Meyer…


— L’enfoiré ! gronda-t-il. Le petit enculé : il m’a
bien roulé ! Saleté de petit enfoiré de youpin de merde !


Il ramassa sur un divan son fusil à pompe Beretta puis il se rendit
dans le boui-boui où il avait sa table et se dirigea, bouillant de colère, les
yeux exorbités, vers le bar. Boule-à-Ras, qui était myope comme une taupe, ne
remarqua pas immédiatement qu’Anderson avait l’air furibard, mais quand ce
dernier se planta devant lui, il comprit que quelque chose clochait et qu’il
allait déguster.


— Sale connard ! aboya Anderson la Pipe.


Il attrapa Boule-à-Ras par le col et le souleva par-dessus le bar.


— Où est passé cet enfoiré que tu m’as expédié tout à
l’heure ? Hein ? Où qu’il est maintenant ?


— De quoi tu parles ? bafouilla Boule-à-Ras.


— Du petit youpin de merde ! Cet Ed Meyer à la con !


— Il est parti avec toi et il n’est jamais revenu. Je sais pas
ce qu’il est devenu.


— Il était seul ?


— Oui, je crois…


Un vieux se leva et avança jusqu’à Anderson.


— Non, il n’était pas seul. Il était avec deux types.


Anderson lâcha Boule-à-Ras et sortit les photographies qu’il montra
au vieux.


— Oui, c’est eux, acquiesça celui-ci… même qu’ils ont parlé
avec Inès.


— Et où est cette salope ?


— Dans un salon, à l’arrière du bar, fit Boule-à-Ras…


Anderson ramassa les photos, fusilla Boule-à-Ras du regard et
s’engagea dans un petit couloir. Il y avait des salons, des petites pièces
dissimulées derrière des rideaux. Après les avoir toutes inspectées, il finit
par tomber sur Inès. Étendue sur le dos sur un lit aux ressorts bruyants,
déglingués par les coucheries répétées, les nichons à l’air, l’air distrait,
elle attendait qu’un gros porc avachi entre ses cuisses en ait fini avec ses
allées et venues.


Anderson agrippa le gros par la nuque, le vira de la pièce.


— Mais qu’est-ce qui se passe ? grommela le mec en
remontant son pantalon.


— T’as quelque chose à réclamer ? fit Anderson.


L’autre bredouilla une excuse et se retira en quatrième vitesse.


— Salut, Anderson, minauda Inès.


— Sale pute, paraît que t’as causé avec ces mecs ?


Elle jeta un bref coup d’œil aux photos et hocha la tête.


— Exact ! fit-elle. Le grand brun était vraiment chou.


— Qu’est-ce qu’ils voulaient ?


— Oh ! Rien. Ils disaient que Pacho leur avait demandé de
passer mais qu’il avait oublié de leur donner son adresse.


— Et t’as dit quoi ?


— J’ai dit qu’ils pourraient le trouver dans une villa de
Galloway Avenue.


— Sale connasse ! fit Anderson, cramoisi.


— Fallait pas ?


Elle n’obtint aucune réponse. Anderson la Pipe lui tira une
cartouche de 12 en pleine tête.


— Ça t’apprendra à tenir ta langue ! Pétasse !


Puis il sortit.


Il ruminait. Ces enfoirés avaient maintenant une longueur
d’avance !


Quand Rourke atterrit, il avait déjà largué ce pauvre Fredo les
Grosses Paluches au-dessus d’un marais. Le truand s’était-il détaché de
lui-même, à cause de son poids ? Ou bien parce que ses liens s’étaient
défaits ? Quoi qu’il en soit, l’avionnette roula plus légèrement sur la
piste en ciment. Et alla rejoindre les autres avions-taxis qui brillaient sous
la lumière blafarde du hangar.


Il coupa les gaz et descendit. Le type dont il avait brisé le coude
semblait dans les vaps et Morrisson l’attendait avec un petit sourire fiérot
aux coins des lèvres. Comme s’il avait une bonne nouvelle à lui apprendre.


— Viens voir, John, on a une piste.


Un pilote avait parlé. Dans l’avion, il avait entendu son passager
chinois évoquer une maison dans le centre-ville, une ancienne bâtisse coloniale
où un certain Chambers attendait qu’on lui joue une bonne farce.


— Et cette baraque se situe dans Oregon Street. Ed a vérifié.
On n’a plus qu’à y aller.


— Tu sais, quand les autres vont apprendre qu’on a liquidé
Fredo, ils vont cuisiner tous ces mecs et le coup sera éventé.


— Allons, John, je t’en prie, ne sois pas le rabat-joie de
service. C’est la première fois qu’on obtient un indice sérieux. Ça vaut tout
de même le coup de tenter notre chance.


— Oui, mais il faut faire gaffe. Qui vous a dit ça ?


— Le petit là-bas.


— Quelqu’un l’a entendu ?


— Bien sûr que non…


— Alors ce mec vient avec nous.


— Okay…


Ed ouvrit le coffre de la Lincoln et aida le garde du corps de feu
Fredo les Grosses Paluches à se déplier et à sortir de là.


— Mets tes mains derrière la nuque et surtout ne fais pas le
con…


Il le fit s’étendre par terre à côté du chauffeur qu’il avait délié
de son volant.


Quand Morrisson et Rourke le rejoignirent, il demanda :


— Et ceux-là ? Qu’est-ce que qu’on en fait ?


Morrisson prit un air grave et contrarié.


Mais la réponse tomba sans hésitation.


— Bute-les ! On n’a pas le choix. Qu’on les laisse
vivants et ces enfoirés reprendront du service et ils sont déjà suffisamment
assez nombreux comme ça.


Rourke faillit protester mais hélas ce n’était pas le moment de
pinailler et d’avoir des scrupules. Ed Meyer n’en avait pas et il fit ce que
Morrisson lui avait demandé. Deux coups de feu claquèrent et c’en fut fini du
garde du corps et du chauffeur.


Cinq minutes plus tard, la Lincoln quittait l’aérodrome.


— Ouais, Fredo est arrivé. La Lincoln s’est arrêtée devant le
portail mais Fredo avait envie de pisser et il a voulu aller dans la nature. Il
a traversé la route et il s’est éloigné. On est rentrés. On avait des ordres.
On n’a rien vu.


Anderson la Pipe se gratta le menton.


— Tu me la copieras, sale con ! fulmina-t-il.


— Navré ; mais on avait des ordres précis.


— Répète un peu voir… c’était quoi ces ordres ?


— La sécurité des invités !


— Bravo ! C’est réussi ! Pacho est au courant ?


— Il t’attend.


— Alors ouvre cette grille ! Et cette fois, sois
vigilant, tu entends ? Sinon tu es mort !


Anderson la Pipe remonta dans sa Chevrolet rouge et s’engagea dans
l’allée qui conduisait à la somptueuse villa qu’occupait Pacho. Il descendit,
rajusta son veston et son col de chemise et passa près de la piscine avant
d’entrer dans la grande salle du rez-de-chaussée tout illuminée.


Dès que Pacho vit Anderson la Pipe, il se leva et vint vers lui
avec son sourire des mauvais jours. Il marchait droit, les yeux trop brillants,
les doigts enfoncés dans les poches de son gilet. Il prit Anderson la Pipe par
l’épaule et l’accompagna dans un bureau.


— Fredo s’est volatilisé, je suppose que tu es au
courant ? dit-il avec sa voix venimeuse.


— J’y suis pour rien, c’est cet enfoiré de Mario. Il avait
qu’à faire son boulot. Fredo est allé pisser et maintenant ce con a disparu.


— Mario a fait une boulette, d’accord. Mais toi ? Comment
se fait-il que tu aies gentiment discuté le bout de gras avec cet Ed Meyer et
que t’aies laissé cette grognasse refiler mon adresse à Morrisson et son
copain, le grand brun ?


— Un malencontreux concours de circonstances.


— Tu te fous de ma gueule ? On est sur le point de
réaliser le plus beau coup de notre carrière, et toi tu parles de concours de
circonstances !


— O’Malley s’est fait repasser.


— Ça va faire de la peine à Lucia… et je déteste qu’on lui
fasse de la peine.


— C’est pas tout.


— Encore une bonne nouvelle ?


— On a repéré leur camionnette…


— Ça je sais… sauf qu’il n’y a qu’un Négro à l’intérieur. J’ai
donné l’ordre de ne rien faire tant qu’on n’aura pas récupéré ses trois petits
camarades. Et c’est ce que tu vas faire. Mes invités commencent à
s’impatienter. Fredo a du charisme ; il compte. Sa présence est
nécessaire, sinon ces abrutis vont m’asticoter…


— Je vais retrouver ces enculés. Je te le promets.


— J’en suis sûr, parce que si tu échouais, je te promets moi
aussi que je serais obligé de me montrer inamical envers toi…


Anderson la Pipe comprenait très bien ce que ça signifiait. Et il
hocha la tête, sachant que désormais son sort était lié à la réussite de sa
chasse.


— Allez, au turff, et n’oublie pas ce que je t’ai dit.


Anderson la Pipe n’était pas près de l’oublier et il ressortit par
la terrasse, repassa devant la piscine.


Il remonta dans sa Chevrolet et alluma sa radio de bord.


— A-t-on signalé quelque chose de particulier ?
s’enquit-il.


— Non, sauf un macchabée extrait d’un marais près de Santa
Félix.


— Qui est-ce ?


— On n’en sait rien. Il y a eu un grand plouf. Ce sont des
pêcheurs vietnamiens qui ont repêché le cadavre.


— J’y vais…


Quinze minutes plus tard, la Chevrolet cahotait sur un chemin de
terre déformé par les ornières. Les phares éclairaient des taillis, puis une
bicoque en planches apparut. Anderson la Pipe se gara près du ponton. Il coupa
les gaz et descendit.


— C’est toi qui as repêché le noyé ? demanda-t-il à un
vieux Vietnamien engoncé dans un ciré jaune.


— Pas moi, mon fils…


— Et où est ce gros poisson ?


— Avec les autres poissons, dit le vieux Vietnamien en
rigolant.


Anderson la Pipe haussa les épaules. Il suivit le ciré jaune et,
quand on lui montra le macchabée, il comprit sur-le-champ qu’il ne s’agissait
pas d’un noyé ordinaire : ce mec ne s’était pas noyé du tout, pas dans
l’état où il se trouvait. Fredo les Grosses Paluches au milieu de tous ces
cageots de poissons, c’était une fin minable pour un chef de gang !
Anderson la Pipe réprima une envie de rire. Pacho n’apprécierait pas. Mais pas
du tout. Aussi, il décida de confier ce cadavre encombrant au brave pêcheur
vietnamien… Pour le récupérer, il attendrait d’y voir plus clair ! Car
pour l’instant sa peau ne valait plus un clou, et de ça, il n’y avait pas de
quoi en rire !






CHAPITRE XII


Le soleil se leva brusquement. En trois minutes, son disque pourpre
apparut à l’est. Les couleurs chaudes qui avaient envahi le ciel laissèrent
place à des teintes froides d’une lumière crue.


Anderson la Pipe avait reçu un message de l’aérodrome et aussitôt
lancé sa Chevrolet rouge sur la route. Une nouvelle tuile, ça c’était certain.
La voix empruntée, gênée, avait parlé d’un gros accroc et demandé à Anderson de
se grouiller.


Il arriva à un embranchement, tourna à droite puis, un peu plus
loin, à gauche, dans Aviation Avenue. Quand il fut en vue d’un petit bâtiment
blanc tout en longueur, il s’engagea dans une contre-allée et freina devant un
homme qui semblait l’attendre. L’homme lui fit un signe et s’éclipsa.


Anderson la Pipe descendit de voiture et marcha à grands pas
jusqu’à un attroupement. Il écarta les pilotes des avionnettes qui jacassaient,
surexcités, et découvrit, allongés par terre, deux cadavres.


— Salut, Anderson, fit Laurencio, un petit Mexicain à la joue
droite balafrée. Y a eu un noyé, et puis Bernies et Sullivan sont morts. Une
balle dans la tête.


Anderson prit Laurencio par le bras et l’entraîna à part.


— Raconte ce qui s’est passé.


— Une Lincoln noire est arrivée. Bernies était dans le coffre
et Sullivan attaché au volant. Trois mecs sont sortis en encadrant un
quatrième. Paraît que c’est un certain Fredo D’Annunzio.


— Comment connais-tu son nom ?


— C’est le type de la tour qui me l’a dit. Il avait une liste
des invités de Pacho et il a reconnu ce Fredo quand les autres l’ont attaché à
l’avionnette.


— Quoi ? Ils l’ont attaché à une avionnette ?


Laurencio eut un rictus ironique.


— Ce Fredo ne pipait pas un mot et les autres semblaient
fâchés qu’il ne cause pas, alors ils lui ont mis la pression et Fredo s’est
retrouvé au bout de ce coucou comme un asticot à son hameçon…


C’est alors qu’Anderson la Pipe comprit comment le corps de Fredo
avait pu échouer dans un marais situé à une quinzaine de kilomètres de
l’aérodrome. L’avionnette l’avait largué. Ça expliquait pourquoi il ne s’était
pas noyé : il était déjà mort.


Anderson essaya de tirer les vers du nez de Laurencio, mais il n’en
savait guère plus.


— Les trois gars ont cuisiné les pilotes mais comme personne
n’avait d’informations à leur donner, ils sont repartis.


— Dans la Lincoln de Fredo ?


— Oui… mais attends, je crois qu’ils ont emballé un des
pilotes…


Anderson fronça les sourcils, tressaillant intérieurement
d’inquiétude.


— Pourquoi ?


À la moue de Laurencio, il devina qu’il l’ignorait.


— On n’en sait rien. C’était le pilote du Chine-toque.


— Tu as averti Pacho ?


— Non, pas encore.


— Alors garde ça pour toi.


Laurencio ne comprit pas pourquoi il devait se taire, mais comme
Anderson la Pipe était l’homme à tout faire de Pacho, il supposa qu’Anderson
savait ce qu’il faisait et il hocha la tête.


— Très bien.


— Je ne veux pas que ces mecs-là aillent moufter. Qu’ils la
bouclent. Il faut attraper ces types avant que ça tourne vinaigre. Tu restes
avec eux, je ne veux pas qu’on les interroge. Que personne ne vienne sur cet
aérodrome ni n’en parte.


— Okay, je ferai ce que tu me diras de faire, mais
explique-moi au moins ce qui se passe.


— Pacho a réuni des types importants et il ne faut surtout pas
qu’ils apprennent que notre sécurité a du mou dans l’aile. Question de
crédibilité.


Laurencio eut alors une illumination : bien sûr, ce qui
s’était passé jetterait une ombre fâcheuse au tableau. Ça semblait logique.


— Très bien… très bien.


— Qu’on les garde au frais, on s’est bien compris ?


— Parfaitement… Mais tu sais, le Fredo, il n’était plus
accroché au zinc quand le coucou est revenu…


— Ils ont dû le perdre en route, répondit Anderson.


L’image du corps de Fredo sur la table où l’on équarrissait le
poisson passa devant les yeux d’Anderson la Pipe, puis il laissa Laurencio et
quitta l’aérodrome. Il cherchait maintenant une Lincoln noire. Mais un détail
le chagrinait. Pourquoi avait-on emballé un des pilotes ? Et en plus, le
pilote du Chinetoque ! Ce type leur avait-il appris quelque chose et si
oui, de quoi leur avait-il parlé ?


Anderson savait qu’il avait intérêt à le découvrir. Avant que Pacho
ne lui tombe sur le dos et ne lui règle son compte. Pacho ne parlait jamais en
l’air. Il tenait toujours ses promesses.


Anderson savait donc ce qui l’attendait.


La Chevrolet rouge prit soudain de la vitesse.


Oregon Street était une rue paisible, située à l’écart du centre-ville,
avec de belles maisons élégantes qui abritaient autrefois les plus gros revenus
de la ville. Rourke et Morrisson s’étaient introduits dans une maison qui
faisait face à celle où, selon le pilote de l’avionnette, on gardait prisonnier
le président Chambers. C’était une baraque humide, toute tarabiscotée, mais
elle offrait une vue imprenable sur la cache de Lucia et de Chambers. D’une
fenêtre, au chambranle démonté, ils voyaient nettement les gardes qui
protégeaient le repère de Lucia, la prêtresse. Il y avait du monde et il
n’était pas question d’entrer en force.


Morrisson avait demandé à Ed Meyer de planquer la Lincoln, suffisamment
loin d’Oregon Street pour qu’on ne pût se douter qu’ils étaient sur la bonne
piste. Le pilote était dans la cave, solidement attaché à l’ancienne chaudière.
On l’avait bâillonné. C’était un brave type qui avait fait ce qu’on lui avait
dit sans poser de questions. Il avait dans les quarante ans et semblait atteint
d’un rhume chronique. Cheveux blonds, yeux chassieux, bouche tordue par une
paralysie de la joue droite, et un menton en galoche qui lui donnait un peu
l’air de Popeye.


Morrisson et Rourke étudiaient la maison d’en face. Ils essayèrent
de mettre au point un stratagème qui leur permettrait d’arracher Chambers à ses
geôliers en limitant la casse.


— Comment va-t-on entrer ? répétait Morrisson.


— En tout cas, de jour, ce sera pratiquement impossible. Il
faut qu’on tienne ici toute la journée. Avec la nuit, peut-être aura-t-on une
occasion…


— Mais comment ?


— J’en sais fichtre rien, mais je sais une chose : de
front on se fera liquider. Ils sont dix fois plus nombreux que nous et encore,
on ne voit pas ce qu’il y a à l’intérieur. On ne sait pas davantage où se cache
Chambers ! Ni comment cette baraque est agencée.


— Et les égouts ? fit Morrisson. Il y a forcément des
égouts.


— Mais qu’est-ce qui te fait croire qu’ils communiquent entre
eux ?


— Il faut vérifier. De face, on n’a aucune chance, alors, on
doit contourner les difficultés. Viens avec moi, on va voir en bas si cette
cave donne sur quelque chose de praticable.


Rourke haussa les épaules : après tout, ça ne coûtait rien
d’essayer. Il suivit Morrisson. Une fois parvenus dans la cave, ils se mirent à
ausculter les murs. Et ils finirent par trouver une grosse canalisation. Elle
entrait dans la maison et devait bien être raccordée à un autre collecteur.
Cependant, pour s’en assurer, il fallait d’abord se glisser dans la
canalisation en question. Son diamètre n’était pas très large mais, même
étroit, il semblait suffisant.


Rourke chercha et trouva une pioche et commença à frapper dessus
puis, quand un trou assez large fut fait, il glissa la tête à l’intérieur. Un
petit vent frais lui caressa la figure. Il n’y voyait rien, l’obscurité était
totale ; aussi demanda-t-il à Morrisson de lui prêter sa torche.


— Tiens, la voilà, mais fais gaffe à toi, on ne sait jamais ce
qu’on peut rencontrer dans un truc pareil, surtout dans le Sud. On dit que ce
sont des racontars, mais je sais qu’il est arrivé qu’à New York même, on fasse
d’étranges et inamicales rencontres.


— T’en fais pas.


Et Rourke se faufila dans la canalisation. Il s’étendit sur le
ventre, la torche entre les dents, un Detonics Scoremaster 45 à la main et
avança en jouant des coudes. Ce n’était pas un endroit rêvé pour un type
claustrophobe. Et puis, étant donné sa carrure, il n’était pas franchement à
l’aise. Au bout d’une dizaine de mètres, ses coudes étaient en sang. La
canalisation bifurquait. Un peu plus loin, elle atteignit heureusement un
collecteur plus large où Rourke put s’asseoir, la nuque pliée. Il sortit alors
son Bowie Knife et dévissa le manche du couteau. Là, il dégagea une petite
boussole et l’orienta de telle façon qu’il pût savoir s’il se dirigeait bien
sur la maison de Lucia, la prêtresse. Il s’éloigna, bientôt, avança à
croupetons et, quelques minutes plus tard, il se redressait, se mettait debout
dans un corridor haut de deux mètres vers lequel, en effet, convergeaient
d’autres canalisations.


En admettant qu’il trouve celle qui le conduirait à la maison de
Lucia, il faudrait ensuite qu’il perce un nouveau trou et le bruit attirerait
forcément l’attention.


Mais la question se poserait bien assez tôt. Pour l’instant, il
devait chercher la bonne canalisation. Il finit par la trouver grâce à sa
boussole. Si la flèche indiquait la bonne direction, c’était cette
canalisation-là qu’il devait prendre. À tout hasard, il colla son oreille sur
le tuyau et écouta. Il entendit des vibrations moyennement lointaines et, en se
concentrant, il finit par deviner d’où elles provenaient. Il y avait
quatre-vingts pour cent de chances qu’il s’agisse d’un groupe électrogène. Ça
le conforta dans son idée : il était bien dans la bonne direction. Cette
canalisation était sûrement celle qu’il devait emprunter. S’allongeant de
nouveau, la tête en avant, la torche entre les dents, il s’engagea, tel un
reptile, dans le large boyau et serpenta, appuyé sur les coudes, jusqu’à ce que
les vibrations deviennent si importantes pour pouvoir déterminer sa position
sans une trop grosse marge d’erreur. Il se trouvait bien, cette fois, dans la
maison de Lucia. La prison de Chambers. Il resta un instant sans bouger, tendit
l’oreille, et sourit. Ces vibrations étaient providentielles. Grâce à elles, il
avait trouvé le bon chemin… mais ce n’était qu’un début, certes prometteur,
mais seulement un début. Il devait maintenant rebrousser chemin, marquer le
terrain au cas où un autre que lui s’aventurerait dans les égouts, le baliser,
puis rejoindre Morrisson. Ça lui ferait plaisir d’apprendre que son intuition
avait été la bonne. Car, franchement, Rourke avait jugé, de prime abord, cette
idée aussi sommaire qu’hasardeuse. Ça lui avait paru trop enfantin. Trop
simple. Trop évident. Mais il fallait admettre que parfois, les idées simples
sont les meilleures.


Rourke retrouva le grand collecteur, gratta la paroi poreuse avec
sa torche, dessina une croix, puis il revint vers sa canalisation de départ et
de nouveau, ventre à terre, il rampa jusqu’à atteindre un cercle lumineux.


— C’est toi, John ? fit Morrisson.


La voix de Rourke lui parvint, assourdie. Presque caverneuse.


— Tout va bien, tu avais raison.


Rourke se faufila par le trou qu’il avait effectué avec sa pioche,
fit une acrobatie et se retrouva, debout, face à Morrisson.


— Ils ont un groupe électrogène. Il a suffi de se laisser
guider par les vibrations. Mais il faudra percer.


Morrisson leva le doigt.


— Attends, j’ai mieux.


Il tendit la main, ramassa un gros sac et en extirpa des plaques de
C4, un explosif ultra-performant, utilisé jadis par l’armée américaine, un
plastic brisant d’une rare efficacité.


— Ça fera un boucan d’enfer !


— On est d’accord, mais j’ai pensé qu’on aurait aussi besoin
d’une diversion, au cas où…


— Faudra qu’elle soit bruyante elle aussi parce que le C4, ça
fait du bruit, crois-moi, je m’en suis souvent servi.


— J’ai songé à une explosion qui couvrirait l’autre. Une
explosion plus forte encore.


Morrisson était tout pâle. Il n’avait pas dormi depuis deux jours
et la tension nerveuse se devinait au teint hâve. Il avait le regard tendu et
les yeux luisants, bordés de rouge.


— On va piéger la Lincoln en la truffant d’explosifs ; on
la garera plus loin dans la rue. Il faudra que les deux explosions aient lieu
simultanément. La puissance de l’une expliquera l’effet de déflagration de
l’autre.


Rourke sourit.


— Tu savais que j’allais trouver un accès à la maison ?
C’est ça ?


— Je l’espérais. Si Chambers n’est pas libéré avant demain,
tout est fichu. C’est comme si on essayait de placer un couvercle sur un volcan
en pleine ébullition.


— Tu n’as pas faim ?


Rourke sentait bien que Morrisson ne tiendrait pas longtemps dans
cet état d’anxiété. Il n’avait pas dormi lui non plus, il gambergeait sans
interruption et n’avait rien avalé depuis deux jours.


— D’accord, juste un morceau.


— Ensuite, dit Rourke en enlevant le sac et ses explosifs des
mains de Morrisson, tu vas roupiller un peu. Il faut que tu sois d’attaque ce
soir. Laisse-moi mettre tous les détails au point avec Meyer. C’est un gars
impeccable. On peut compter sur lui. Tu l’as bien choisi.


— J’ai une si sale gueule que ça ? fit Morrisson en
essayant de sourire.


— Je crois qu’il faut que tu te reposes. T’as trop forcé sur
ces saloperies d’amphétamines. Ton palpitant est usé. Fais-moi confiance.
Bouffe et dors, et tout ira bien.


Morrisson hocha la tête, puis tous deux se rendirent auprès du
pilote attaché à la chaudière.


Morrisson ôta son bâillon.


— Tu as faim ?


— Merci. Volontiers…


Rourke chercha dans le sac des biscuits, qu’il distribua, puis il
offrit à Morrisson et au pilote une boisson sucrée avant de s’éloigner. Il
s’alluma un cigarillo. La flamme du Zippo se rebella, la pierre était usée et
l’essence commençait à manquer.


Il y avait dans le plan de Morrisson un petit défaut. La Lincoln
qu’il entendait bourrer d’explosifs, Ed Meyer était censé l’abandonner loin
d’ici et tout laissait supposer que les autres la recherchaient.


Ça doublait les risques et, si on la leur reprenait, il faudrait
bien trouver une autre caisse. Mais ce n’était qu’un léger détail, un petit
défaut sans importance. En revanche, l’absence prolongée d’Ed Meyer semblait
plus inquiétante…


Rourke n’avait pas besoin de consulter sa Rolex pour savoir qu’il
aurait déjà dû être ici. Or Ed Meyer était en retard.


Toute la question était de savoir pourquoi !






CHAPITRE XIII


Lucia semblait dormir. Elle était allongée tout habillée sur le
lit, les mains sagement croisées sur la poitrine. On était en plein jour.
Malgré les rideaux tirés, un rai de lumière venu du parc achevait curieusement
sa course sur la flamme d’un cierge. Assise sur une chaise le long du lit, une
femme immobile contemplait avec des yeux vides le visage paisible de Lucia.
Dans son dos, la porte s’ouvrit. Un homme entra. La femme ne fit pas un
mouvement. L’homme posa ses mains sur ses épaules.


— Viens, dit-il. Viens…


Elle lui obéit et se retrouva dans le couloir. Il l’attira dans une
autre pièce et, cette fois, refermant la porte derrière lui, Anderson la Pipe
lui dit :


— Le révérend est mort. Il a été tué.


— Quoi ? O’Malley ?


— On l’a abattu d’une balle en pleine tête, mais il ne faut
surtout pas que Lucia l’apprenne.


— Qui a fait ça ?


— Des hommes de Chambers.


— Lucia l’avait prédit. Elle m’a dit hier soir que quelque
chose ne marcherait pas. Qu’il y avait des obstacles tout au long du chemin.


— Marina, tout ça c’est des conneries ! On s’est fait
avoir.


— D’accord, mais qui remplacera O’Malley pour la
cérémonie ? Il est indispensable.


— C’est pour ça que je suis ici. Mais il faut être prudent.
Pacho redoute que ces mêmes types qui ont tué O’Malley ne tentent d’enlever
Chambers.


Marina eut l’air catastrophé.


— Chambers n’est pas volontaire ? s’insurgea-t-elle.


— Si, mais il y a des gens qui veulent l’empêcher de
participer à cette cérémonie…


— Il faut en parler à Lucia. Il faut qu’elle sache.


Le visage d’Anderson la Pipe s’allongea. Il reprit son air de
cheval triste.


— Il ne faut rien dire à Lucia, la contredit-il.


— Je n’aime pas ça du tout.


— O’Malley n’était pas un saint. Tu le sais.


— Oui, mais il avait de l’influence sur Lucia, et elle
l’aimait beaucoup.


— Amène-moi chez Chambers. Je dois lui parler.


— Suis-moi, mais tout ça ne me dit rien qui vaille, rien du
tout.


Il lui emboîta le pas. Anderson la Pipe improvisait. Il savait que
Pacho apprendrait tôt ou tard que Fredo les Grosses Paluches était mort. Que
les autres fumiers couraient toujours et qu’ils continuaient de lui échapper.
Il jouait sa peau. Aussi avait-il brusquement décidé de mettre Chambers dans sa
manche. Quitte à le déménager. Il savait aussi que Marina parlerait à Lucia.
O’Malley abattu, son remplacement poserait un gros problème. Anderson déplaçait
les pièces sur l’échiquier et espérait qu’il profiterait du trouble pour se
sauver.


Quand Marina ouvrit la porte, Samuel Chambers, allongé sur un
transat, fumait un énorme cigare. Il tournait la tête vers le soleil qui
entrait à flots dans la chambre.


Anderson la Pipe congédia Marina et referma la porte derrière lui.


— Bonjour, monsieur le Président. Tout va comme vous
voulez ?


Chambers se retourna.


— Ça irait mieux si je pouvais enfin parler à mon chauffeur
Fleetwood et savoir si son petit accident n’était pas trop grave…


— Je crois savoir qu’il va mieux, et qu’il sera là
après-demain, pour votre retour…


Anderson n’en était plus à un mensonge près, mais il avait dû se
montrer convaincant car Chambers parut enchanté.


— Qu’est-ce que tu fais par ici ?


Meyer se racla la gorge et vérifia immédiatement que ce gars avec
un serre-tête rouge et une batte de base-ball à la main était seul. Il se
tenait devant une porte renforcée par des barres de fer, située dans une
impasse, à une rue de distance de la maison où Rourke et Morrisson s’étaient
installés.


— Je me posais la même question à ton sujet.


Le gars au serre-tête fit un pas vers lui. Il avait de petits yeux
noirs agressifs et un nez en patate.


— J’ai déjà vu ta gueule quelque part ?


— Moi, non, répliqua Ed Meyer.


— Je suppose que tu te crois spirituel ?


— À toi de juger.


— Tu ne m’amuses pas.


Deux mètres à peine les séparaient. Et le gars au serre-tête se mit
à fouetter l’air avec sa batte. Il souriait. Il avait reconnu Ed Meyer, un des
quatre types qu’il recherchait. Ed recula, la tête rejetée en arrière, puis il
creusa le ventre quand le mec à la batte se rua vers lui. Il esquiva le coup,
attrapa le type par la nuque et, le coinçant sous son bras, le tordit si
violemment que les vertèbres, en se dévissant, firent un bruit sourd. Ed serra
encore, puis il relâcha son emprise. L’homme au serre-tête s’écroula.


Les sanglots longs


Des violons


De l’automne.


Puis, en sifflotant, Ed franchit la porte, pénétra dans un couloir,
traversa une succession de pièces, et ressortit par une autre porte qui donnait
cette fois dans une rue perpendiculaire à Oregon Street. Si Rourke ne s’était
pas trompé, c’était cette maison. Mais encore fallait-il franchir cette rue. Et
à découvert. Il risqua un coup d’œil sur la gauche, puis sur la droite. Il eut
un vague mouvement d’approbation, comme s’il jugeait qu’il pouvait y aller, et
il s’élança. Dans la fraction de seconde qui suivit, un coup de feu éclata dans
son dos. Il sentit une chaleur intense dans le creux de ses reins, puis il
s’affala.


Quand il rouvrit les yeux, une infâme tambouille fumait dans un
chaudron de fonte posé sur des tréteaux.


Une voix goguenarde lui parvint de derrière lui.


— Tu vois, à part le maïs bouilli, dans la forêt, on ne se
nourrit que de féculents. Haricots rouges. Et pour varier, haricots noirs. On
pouvait aussi se consoler avec des pastèques et des bananes arrosées d’eau.


Le gars ajouta, en se plaçant devant Ed Meyer qu’on avait étendu
sur une table :


— Je m’appelle Luz Botero. Je suis médecin.


Il avait des cheveux gris et la peau du visage tout avachie.


— Ravi de te connaître, Luz.


Luz Botero passa devant le chaudron et attrapa avec une paire de
tenailles une petite ogive métallique qu’il brandit.


— À un centimètre près, t’étais paralysé. T’aurais plus eu la
force de te jeter la tête la première contre les murs pour te faire éclater le
crâne.


— Je n’en ai vraiment pas l’intention.


— Maintenant, sûrement, mais attends de voir. Ed Meyer, tu es
dans la merde.


Luz reposa les tenailles et se saisit d’une louche qu’il plongea
dans le chaudron. Il remplit un bol.


— Ça a l’air dégueulasse, mais c’est riche et très
nourrissant.


Il le lui apporta.


— Allez, bois ça… et ne bouge pas trop.


Ed prit le bol.


— Tu sais, fit Luz, quand je t’ai déshabillé, je me suis dit,
celui-là, ça doit être un dur. Tous ces tatouages, ces entailles et ces
cicatrices. Ma parole, que je me suis dit, ce mec c’est une mappemonde en
relief où s’inscrirait la carte de la misère, de la révolte et de l’orgueil…


— Pouâh ! C’est écœurant ce truc !


— Où t’allais comme ça ?


— Contente-toi de faire bouillir cette saloperie et n’essaie
pas de me tirer les vers du nez.


— Pour un juif, tu agis et tu parles comme un Irlandais, ça
m’épate…


— C’est des couillonnades tout ça. Qu’est-ce que tu crois que
ça a de plus un juif ?


— Rien. C’est mon avis. Mais t’as l’air d’en avoir dans le
calcif.


C’est alors que, par la porte entrebâillée, on entendit un cri,
puis des voix qui enflaient. Et aussi des bruits de pas qui se rapprochaient.


— Crâne pas avec eux, ces mecs vont te désosser.


— Merci mais j’ai horreur qu’on joue les nounous avec moi.


La porte s’ouvrit violemment.


— Où est ce fils de pute ?


Ed Meyer ferma les yeux, un sourire aux lèvres. Il avait reconnu la
voix d’Anderson la Pipe.


Pacho s’alluma un cigare, prit un verre de rhum et alla s’installer
devant la piscine, dans un hamac.


— Vas-y, dit-il, raconte-moi tout et depuis le début.


Laurencio demeura un instant pensif, il avait les mains
anormalement moites. Pacho lui filait la trouille. Il n’aimait pas cette façon
qu’il avait de prendre les choses paisiblement alors qu’à l’intérieur, il
bouillait comme une marmite.


— Eh bien, hier soir, un Viet nous a dit qu’il avait repêché
un mec dans son marais. J’ai pensé que ça pouvait intéresser Anderson, tout
détail anormal devant…


— Oui… et après.


— Je l’ai appelé. Je lui ai dit qu’il y avait un macchabée. Un
noyé, apparemment. Et Anderson est allé voir. Il ne m’a rien dit. J’ai pensé
que ça ne devait pas être bien grave, alors j’ai continué les patrouilles, et
puis, ce matin, je débarque à l’aérodrome. Bernies et Sullivan, le garde du
corps et le chauffeur de Fredo les Grosses Paluches, plombés. Une balle dans le
crâne pour chacun. Du boulot propre, net. De près. J’ai averti Anderson et il a
rappliqué dare-dare. Apparemment, Fredo avait été traîné au bout d’une
avionnette et on l’avait largué quelque part… Il m’a dit de garder tout ça pour
moi, alors j’ai cru que vous étiez au courant. Il a dit que c’était important
qu’il n’y ait pas de vagues à cause de vos invités. Ça m’a paru correct.


Il frappa dans ses mains.


— Et puis, tout à coup, je me dis, mais où il est passé
Fredo ?


— Et tu penses à ce noyé ? intervint Pacho.


— Exact. Je saute dans ma Jeep, et je vais voir ces Viets. Il
y avait Fredo dans leur baraque à poissons. Il sentait le poisson. Je me suis
dit qu’Anderson aurait pu me dire que Fredo était le noyé en question… et je me
suis aussitôt demandé pourquoi il avait laissé le macchabée aux Viets… C’est là
que j’ai commencé à ne plus tenir en place et je suis venu vous voir… pour
tirer ça au clair.


— T’as eu raison, Laurencio. Je t’explique. Anderson a fait
une boulette, et il n’a pas eu le cran de me dire qu’il en avait fait une
autre, une plus grosse.


Le visage de Pacho se contracta de colère. Il tripotait ses
phalanges comme s’il avait enfilé un poing américain.


— Où est-il maintenant ?


— Je crois qu’il est passé à Oregon Street.


— Bien. Tu y vas. Tu me le ramènes.


— Mais si Anderson ne veut pas me suivre ?


Laurencio tâtait le terrain.


— Tu me le ramènes, un point c’est tout.


C’était clair. À n’importe quel prix.


Pacho commença à se balancer, l’air morne, sur son hamac.
L’entretien était terminé. Laurencio le comprit et s’en alla.


— T’as dû t’enrouler les boyaux de rire, n’est-ce pas ?


— Je t’ai bien baisé, oui, je l’avoue…


Anderson la Pipe avait pris les tenailles et fixait intensément le
corps dénudé d’Ed Meyer. Ed avait les yeux mi-clos, les muscles fatigués et son
front fiévreux chauffait comme une poêle sur un bec de gaz.


— Où sont tes copains ?


— Je ne vois pas en quoi ça te regarde !


Luz Botero haussa les épaules.


— Parle, petit, dit-il. Ça sert à rien de crâner. De toute
façon, t’as aucune chance.


— Ave Maria, Luz, mi amigo. Hijo de la
tierra.


— Où sont-ils ? répéta Anderson la Pipe avec véhémence.


— Va te faire foutre, minus, tu ne crois tout de même pas que
je vais m’allonger devant toi ?


— Je vais t’arracher les couilles avec ces tenailles !
rugit Anderson.


Les yeux fermés, Ed eut un petit sourire.


— Depuis que le rabbin m’a baptisé, dit-il, de ce côté-là je
ne crains plus rien.


Anderson la Pipe soupira et recula. Tendant les tenailles à Luz, il
dit :


— Occupe-toi de lui ! J’ai autre chose à faire. S’il ne
parle pas, bute-le.


Luz opina et attendit qu’Anderson ait filé.


— Il n’est pas question que je t’arrache les couilles, petit.
Moi, je suis médecin. Je ne suis pas tortionnaire.


— T’oublie que tu fais aussi le plus infâme rata de toute la
Louisiane…


— Dépasse pas les bornes, petit ! Me pousse pas à bout…


Et ils s’esclaffèrent.


Morrisson pâlit en apprenant qu’Ed Meyer s’était fait pincer.
Rourke l’avait vu transporté dans la maison de Lucia. Il semblait blessé, mais
il ne l’avait pas dit à Morrisson. Il était presque 17 heures et de
nouveaux petits nuages déferlaient sur la ville en la saupoudrant de
gouttelettes.


— Comment va-t-on faire notre diversion ?


Rourke répondit calmement :


— Toi, dit-il, tu vas descendre et installer l’explosif sur la
canalisation d’en face. Laisse-moi m’occuper du reste. Tu réserves la minuterie
à vingt-deux heures tapantes.


Morrisson hocha la tête et dit :


— Mais prends soin de toi.


— Compte là-dessus. Et ne t’en fais pas pour Ed. Il s’en
tirera. Il a du cran. La peau dure. On le sortira de là. Et Chambers
aussi !


Morrisson réussit à sourire puis il quitta la pièce.


Rourke s’accorda alors un délai d’une minute.


Il se recoiffa méticuleusement.


Il ne lui restait plus alors qu’à traduire concrètement cette
promesse plutôt formelle !






CHAPITRE XIV


John Thomas Rourke attendit que le soleil décline pour traverser le
jardin tropical qui s’adossait à la maison et gagner à grandes enjambées un
dédale de ruelles qui l’éloignèrent d’Oregon Street. Il avait deux heures
devant lui, pour trouver un véhicule en état de marche – puisque Ed Meyer
avait la Lincoln –, installer les explosifs, régler la minuterie et
revenir parquer l’engin dans Oregon Street.


Quand il fut suffisamment loin de la villa qu’il avait quittée en y
laissant Morrisson et le pilote du Chinetoque, il ralentit, souffla, et se
guida au flair. Il entendait ici et là des rumeurs, des bruits de poubelles
renversées que l’on heurte en passant. Des jappements de chiens et des
miaulements de chats. Le ciel était couvert. La pluie avait cessé mais on
devinait qu’elle était prête à retomber à la moindre occasion.


Les rues se succédaient, monotones, vides, trempées, dans une
atmosphère lourde et inquiétante. Rourke vira à gauche, puis à droite et enfin,
il remarqua un mouvement au bout d’une avenue.


Les arbres qui s’alignaient le long de l’artère avaient de pesantes
ramures aux feuillages dénaturés par le soleil, clairsemés et jaunis. Un vent
doux, rabattu de l’océan, agitait les frondaisons. Rourke marchait lentement.
Il y avait une relative animation, et quelques véhicules stationnaient près de
l’attroupement.


Il atteignit un homme assis dans un rocking-chair, au visage buriné
et qui tirait sur une pipe au long tuyau, qui ne semblait pas allumée. Ses
cheveux gris pendaient derrière ses oreilles, son nez long et courbé était
sillonné de nervures bleuâtres et ses yeux froncés paraissaient explorer un
néant dont il était seul spectateur.


Rourke allait le dépasser quand une voix rauque, râpeuse, l’arrêta.
Il se retourna. Le vieux le regardait, de ses yeux gris perle délavés.


— Tu aurais pas du tabac, fiston ?


Rourke recula, revint vers le rocking-chair et sortit de son paquet
un cigarillo qu’il offrit au vieillard.


— C’est tout ce que j’ai…


— C’est déjà ça, fils, merci.


— Il y aurait un véhicule en état de marche ?


Rourke avait tenté sa chance. De toute façon, il improvisait.


— Demande à Koskas, il doit traîner dans le coin. Il porte une
veste rouge et or. Tu ne peux pas le louper. Koskas est un fils d’enfoiré, mais
c’est le roi de la débrouille.


— Une veste rouge et or ?


— Oui. Il doit être chez Linda. Ou chez Rinaldi. Dans la rue à
droite. Tu vois l’autobus ?


Il y en avait un, en effet, tout déglingué, dont la carrosserie
avait entièrement cramé.


— Juste derrière la rue. Rinaldi est un petit enculé de Rital,
mais il est correct.


Rourke hocha la tête. Il en savait assez. Rinaldi. Linda. Koskas.
La veste rouge et or.


Il salua le vieux et traversa la rue où des gosses en guenilles se
disputaient un ballon de rugby. Les gnons pleuvaient mais les mioches,
courageusement, encaissaient sans pleurnicher. Ils avaient déjà le sens de
l’honneur, de l’honneur de soi. Ce n’étaient pas des poltrons élevés sous les
jupes de maman, mais déjà des fiers-à-bras en culottes courtes qui se
frottaient à la dure loi de l’asphalte.


Derrière l’autobus, Rourke s’enfonça dans une rue qui grouillait de
monde. Une faune bigarrée, bruyante, s’animait dans les odeurs de poissons
frits et de fumées de cuisine. On s’interpellait d’un bord à l’autre des
trottoirs. Rourke examina les vêtements des hommes et, enfin, il entraperçut
une veste rouge et or qui s’évanouissait à l’intérieur d’une boutique dont il
ne restait à la devanture que des présentoirs vides.


Rourke se pressa, il n’avait pas de temps à perdre, et s’engagea
dans la boutique. Son regard glissa sur les murs, accrocha des posters de
guerre épinglés, des objets divers entassés sur des tréteaux, puis, il fut
arrêté par une voix grincheuse.


Une vieille femme acariâtre le dévisageait, un fusil à pompe sur
les genoux. Grosse, chevelue, lestée d’énormes nichons flasques, elle portait
de guingois sur son nez des besicles.


— Si tu n’as rien à offrir, grand brun, taille-toi.


— Je veux parler à Koskas.


— Pas là, mentit-elle.


— Écoute-moi, grand-mère,…


Mais la grand-mère braqua son fusil à pompe sur Rourke et lui
répéta que Koskas n’était pas là.


Rourke se figea, aussi immobile qu’une statue.


— Repose ce jouet, mamie, et appelle Koskas. Il s’agit de
business.


La vieille l’étudia longuement. Elle essayait de voir si ce grand
brun lui mentait ou si, en effet, il avait quelque chose à proposer.


— Qui t’envoie ?


— Personne…


— Alors barre-toi !


— Minute, mamie, fit Koskas en apparaissant dans sa veste
rouge et or, un cigare aux lèvres, l’œil tout fripé par la fumée, et les
cheveux crantés, retapissés de nicotine.


— Ce trou du cul ne me plaît pas, dit-elle.


Koskas avança, prit Rourke par le bras et l’entraîna vers
l’arrière-boutique.


— Mamie est très soupçonneuse. Et parfois ça finit par nuire
au commerce. Qu’est-ce que tu veux et qu’as-tu à offrir ?


— Je veux un véhicule en état de marche.


— C’est faisable. Et qu’as-tu dans ton sac ?


— Rien qui t’intéresse.


Koskas parut intrigué.


— Je suppose que tu as une surprise, parce que ne compte pas
sur moi pour te faire une fleur. On ne se connaît même pas et même si on se
connaissait, je ne fais jamais crédit et jamais de cadeaux.


— Tu vas déroger à tes habitudes. C’est dans ton intérêt.


— Moi, je ne vois qu’une chose, répliqua Koskas, un mec qui
veut m’extorquer un véhicule. Si tu paies, tu l’auras, sinon des nèfles,
camarade !


Rourke ne daigna même pas répondre et agrippa Koskas par le col.


— C’est pas malin ce que tu fais, dit Koskas. On aurait pu
faire affaire tous les deux mais maintenant que tu m’as brutalisé, il n’en est
plus question. J’ai horreur d’être brusqué.


— Et moi, je n’ai pas de temps à perdre. Dégote-moi une
bagnole, un truc à quatre roues avec un moteur et de quoi rouler. Tu n’es pas
obligé de faire le plein. En échange, tu auras toute ma considération.


Il relâcha le col de Koskas.


— Tu es un de ces mecs que Pacho recherche, c’est ça ?


Que Koskas soit au courant n’étonna même pas Rourke. Il ne répondit
pas, mais Koskas, en devinant qui il était, avait immédiatement changé d’air.


— Tu sais, ces mecs me gonflent autant qu’ils te gonflent.


— Un véhicule. Et en vitesse.


Rourke ne souhaitait pas discuter avec Koskas ; pas de temps à
perdre. Mais il lui adressa quand même un sourire, ne serait-ce que pour
l’encourager à exécuter sur-le-champ la petite commission qu’il lui réclamait.


— Viens. Il y a un truc dans la cour, là, derrière.


D’instinct, John Thomas Rourke ne suivait jamais un inconnu sans
envisager qu’on pouvait lui tendre un piège. Il sortit un Detonics et poussa
Koskas devant lui.


Dans la cour, une fille somnolait sur un matelas pneumatique. Elle
était entièrement nue. Ses seins coniques pointaient fermement, mamelons
dressés comme si elle venait juste de les caresser.


Rourke coula sur elle un regard gourmand bien que machinal. Il
s’étonnait de voir ces ongles vernis, cette peau crémeuse. On aurait dit
qu’elle bronzait et sortait de chez l’esthéticienne. Là, dans cette cour
minable, étendue sur un pneumatique, c’était plutôt drôle, ou ridicule… ou
aberrant.


Elle tenait un gros livre de recettes de cuisine, et plus loin on
trouvait de vieux magazines.


— Viens, et n’aie pas peur. Pacho est un fils de pute et si tu
peux m’en débarrasser, je suis prêt à t’aider.


Rourke haussa les épaules. Cause toujours, mon lapin, se dit-il. Il
croyait peut-être qu’il allait lui faire confiance ? Il enjamba la fille
que caressaient les derniers brins de lumière de la journée.


Elle se réveilla, entrouvrit les yeux.


— Salut, minauda-t-elle.


— Salut, répondit sobrement Rourke, tandis que Koskas levait
un rideau métallique.


— J’ai un vrai bolide là-dedans. 300 chrono. Double arbre à
came en tête. Six carburateurs. Tu frôles l’accélérateur et ça te colle au
siège comme une crêpe au fond d’une poêle. Regarde-moi cette Porsche !


Le rideau levé, Rourke découvrit un bolide noir, aux chromes
astiqués. Il sourit en pensant à la tête que ferait Koskas quand il ramasserait
à la louche les miettes de sa bagnole.


— Elle a du chien, non ?


Il promena son doigt sur les ailerons avant.


— C’est plus bandant qu’une gonzesse, dit-il.


Linda se redressa sur son matelas pneumatique.


— Si tu crois ce que tu dis, fit-elle fâchée, t’as qu’à
fourrer ton tuyau dans son pot d’échappement. T’y seras au moins à l’étroit.


Koskas sourit et attendit que Rourke fît à son tour part de son
émerveillement, mais Rourke se fichait bien que cette Porsche soit plus
bandante que Linda. L’heure tournait. Il lui fallait encore placer les
explosifs et aller parquer la caisse dans Oregon Street.


Koskas n’insista pas et ouvrit la portière. Linda s’était levée et,
les seins à l’air, elle vint se frotter contre Rourke.


— Il y a des choses, lui chuchota-t-elle à l’oreille, qu’une
bagnole ne te fera jamais… mais si tu veux qu’on l’essaie ensemble, je passe un
tricot et je suis à toi.


Rourke ne tint aucun compte de ses paroles. Il fixait la voiture.


Au premier coup, elle démarra, et son moteur vrombit doucement.
Koskas rayonnait à l’intérieur et souriait comme un gosse.


— J’en ai soupé de ce pauvre abruti, confia Linda à Rourke, on
s’empâte ici. Je m’emmerde. Je suis partante, cow-boy… tu n’as qu’à siffler.


Elle écrasait ses seins sur son bras droit et le frôlait avec sa
motte bombée.


— Alors ?


Mais Rourke l’ignorait superbement et elle arbora un regard
résigné.


— Vous êtes tous les mêmes ! fulmina-t-elle en
s’éloignant.


Koskas coupa le moteur et sortit de la Porsche.


— Cadeau ! fit-il en brandissant les clés de contact.


— Je croyais que tu n’en faisais jamais ? répliqua
Rourke, méfiant.


— C’est vrai. Mais cette fois, c’est différent. Pacho est un
enfoiré, une ordure. Ce fumier a crevé mon frère. Depuis que lui et sa bande
ont fondu sur Bâton Rouge, on ne peut plus respirer. Débarrasse-nous de ces
enculés et mon cadeau fera des petits.


— J’ai besoin d’être seul, fit Rourke. Embarque cette greluche
et qu’on ne me dérange pas.


Rourke prit les clés, attendit que Koskas se soit éloigné et
rabaissa le rideau de fer. Un coup d’œil à sa montre. Il était dans les temps.
Il ouvrit le coffre et déballa ses plaques de C4. Une demi-heure plus tard, il
soulevait le rideau. La nuit tombait. Une musique stridente qui s’échappait
d’une fenêtre l’assourdissait. Il rentra dans l’arrière-boutique. Linda
l’appela. Elle était dans une petite pièce.


Quand Rourke s’engouffra dans la pièce, il s’aperçut qu’elle était
seule, aussi nue que dans la cour, et avait les jambes écartées.


— Ferme cette porte, gémit-elle.


Il sentit à sa voix qu’elle était tout excitée.


— Viens ! Viens donc ! On dirait que c’est la
première fois…


Elle tenta de lui attraper la main.


Rourke remarqua sur la table de chevet un miroir, des lignes de
poudre blanche. Une lame de rasoir.


Soudain, le jappement qu’elle émit lui vrilla les oreilles. Elle
venait de se fourrer un godemiché dans le sexe et se cabrait de plaisir. Du
bout des doigts, elle se caressait la pointe des seins. De l’autre main, elle
activait ce vit artificiel entre ses cuisses. Rourke devina qu’il avait affaire
à une nymphomane. La nymphomanie n’est pas une invention de machos,
contrairement à ce que certaines femmes prétendent. Rourke avait connu une
fille, quand il était au collège, qui devait jouir au moins quatre fois en une
journée. Quand elle n’avait pas un mec à sa disposition, elle s’enfermait dans
les toilettes et se masturbait frénétiquement.


Linda devait être une fille de cette espèce… qui se camait en
plus ! Il allait la laisser à ses petits jeux quand elle le supplia de
rester.


— Si t’as pas envie de baiser, assieds-toi, là, sur le
fauteuil. Ça m’excite. Sois gentil.


Bonne pâte, Rourke consentit au rôle de potiche et se posa dans le
fauteuil. De toute façon, il était en avance et surtout, impérativement, il ne
devait pas se faire repérer avant que la minuterie soit prête à déclencher les
explosifs.


De temps à autre, il scrutait le manège de Linda. Cette fille était
une virtuose. Elle jappait, miaulait, gémissait, se cabrait, fermait et ouvrait
les yeux, béait de joie, frémissait, tressaillait… Le godemiché fusait entre
les lèvres trempées de son sexe.


Au beau milieu de cette gymnastique, Koskas arriva. Il ne prêta
même pas attention à Linda et annonça que la mamie avait préparé le repas.


— J’ai pas faim, dit Rourke.


Linda explosait.


— Tu as tort, les fèves de mamie sont succulentes.


— Aaaaaaaah ! Ouuuuuuuuh !


Linda haletait.


— Bon, fais-moi signe quand tu en auras fini avec ces
enfoirés.


Il sortit.


Le godemiché roula par terre.


— Quel pied ! s’exclama Linda. Tu baises comme un
chef !


Rourke posa sur elle un regard ahuri.


— Quelle bite, mon vieux !


Cet éloge l’embarrassa autant qu’il l’avait stupéfait. Linda était
toquée. La bouche désespérément ouverte, dans un refus farouche, elle semblait
avoir basculé avec horreur dans l’effrayante énigme d’une dimension si souvent
visitée.


La jouissance !






CHAPITRE XV


Laurencio fit son entrée dans la villa d’Oregon Street à peu près à
l’heure où le soleil se couchait. Il avait été accueilli par un rire
sarcastique, puis un air goguenard. Les deux flèches d’Anderson la Pipe
l’avaient ensuite conduit jusqu’à une grande pièce où Andy mettait au point les
derniers détails de la cérémonie candomblé prévue pour le lendemain.


Quand il sentit la main d’un des types le pousser en avant, il
comprit que Anderson avait deviné les raisons de sa présence.


— Laissez-nous et sortez.


Les deux flèches ricanèrent et obtempérèrent.


Laurencio était vert de peur. Ainsi, Anderson, au vu de sa visite,
avait compris que Pacho avait lancé un contrat sur lui. Un violent spasme
d’angoisse lui tordit le ventre. Anderson la Pipe n’avait aucune compassion ni
pitié pour celui qui le trahissait.


— Alors, qu’est-ce tu as à me dire, Laurencio ?


Laurencio balbutia d’embarras.


— Sers-toi un verre si tu es trop tendu.


— Pourquoi veux-tu que je sois tendu ?


Sa voix manquait vraiment d’assurance. Et de conviction. Anderson
le gratifia d’un sourire ironique.


— Très bien, fit Anderson, si tout va bien… de mon côté, j’ai
une nouvelle, cette nuit, je déménage tout ce petit monde. Lucia, Chambers et
toute la clique.


— Pacho est au courant ?


Un verre d’alcool, d’accord, voilà exactement ce qu’il lui fallait.
Il se servit. Anderson n’avait pas répondu à sa question.


Toute cette histoire sentait mauvais.


Le whisky glouglouta dans le verre. Il avait brusquement chaud,
très chaud. Au point que la peau de son crâne aurait presque pu se décoller
comme un vulgaire papier peint. Il avala le whisky et se sentit d’un coup
décontracté. Il soupesait les données du problème, en examinant Anderson.
Celui-ci avait changé d’allure. Il portait des lunettes noires, avait chaussé
des mocassins et enfilé un jean et un tee-shirt.


— Sers-moi donc un cognac, fit Anderson.


— Simple ou double ?


— Double.


C’était au tour d’Anderson de le dévisager. Petit, maigre, les bras
tatoués, une casquette à visière sur la tête, Laurencio transpirait
abondamment.


La main tremblante, il s’empara de la bouteille.


— Tu as l’air drôlement nerveux, Laurencio.


— J’ai l’impression d’être une boule de billard qu’on s’envoie
de bande en bande.


— Tu as un problème ?


Laurencio lui tendit son verre de cognac.


— Pacho veut te voir.


— Et c’est ça qui te met dans cet état ?


— Il a une dent contre toi. Il n’a pas apprécié que tu aies
dissimulé le cadavre de Fredo les Grosses Paluches.


— Fredo était mort. Qu’est-ce que j’y peux ? Il n’avait
pas à aller pisser comme un con en pleine nature. Bernies s’est fait posséder.
C’est pas ma faute…


— Je sais, admit Laurencio. Mais Pacho, il est furibard.


— Pacho a parfois des humeurs de gonzesse. Cette histoire lui
est montée à la tête. Il se croit quelqu’un maintenant, parce qu’il traite avec
de gros bonnets. Qu’il discute avec eux d’homme à homme, mais faudrait pas
qu’il oublie d’où il sort. On a grimpé l’échelle ensemble. Il a commencé dans
le turf comme petit dealer. Il carburait à la coke et à l’alcool. Parfois il
balançait aux flics pour qu’on lui laisse driver ses putes. Ça n’a jamais été
qu’un gagne-petit. Fredo les Grosses Paluches, quand il tenait le haut du pavé
à New York, n’aurait pas voulu de lui pour lui cirer ses pompes…


Laurencio se resservit un double whisky. Il savait que ce que Pacho
lui avait demandé frisait le suicide. Avec les deux flèches qui campaient dans
le couloir, jamais il n’arriverait à embarquer Anderson.


— Faudrait que vous fassiez la paix…


— On ne joue pas au Cluedo, Laurencio. On a grandi. Faire la
paix ? Je suppose qu’il t’a dit de me ramener coûte que coûte ?


Laurencio bafouilla.


— Mais non ! Que vas-tu chercher là ?


— De toute façon, lui et moi, c’est fini. Il va falloir que tu
choisisses ton camp.


Évidemment, ça changeait bien des choses, mais Laurencio savait que
s’il franchissait la ligne et trahissait Pacho, il n’y aurait pas de ticket de
retour. Mais un aller simple pour l’au-delà !


Dawson quitta la camionnette et défit sa braguette. Il n’avait pas
de nouvelles des autres depuis deux heures et, maintenant que la nuit était
tombée, il commençait à trouver le temps long. Muet depuis qu’on lui avait
tranché la langue, il ne pouvait pas appeler. Il devait se contenter des appels
de Morrisson.


Il pissa et remonta sa braguette. C’est en revenant vers la
camionnette qu’il aperçut des silhouettes qui traversaient la voie ferrée. Ça
ne l’effraya qu’à moitié. Il savait qu’à un moment ou un autre, il serait
forcément, repéré, mais il se rassurait en songeant qu’à leur place, il ne
tenterait rien tant qu’il ne les aurait pas tous dans ses filets.


Il remonta dans la camionnette.


Une fois la porte coulissante refermée, il attrapa son fusil M16
et glissa deux chargeurs de rechange dans les poches de son treillis.


Il passa sur le siège du conducteur, s’installa au volant, posa le
fusil à côté de lui.


Les silhouettes avaient disparu.


Le compte à rebours était commencé.


Ed Meyer détestait les piqûres mais Luz affirmait que l’injection
le préserverait d’une infection.


— Il faut que je puisse me lever, râla-t-il.


— Fais ça et tu ne marcheras plus.


L’aiguille se planta dans son ventre. Ed sursauta.


— Dis donc, toi, un fortiche, tu réagis comme une chochotte,
plaisanta Luz.


— Chochotte toi-même !


Luz retira l’aiguille après avoir vidé la seringue.


— Luz, il faut que je parle à Chambers.


— Et tu voudrais que je te l’amène sur un plateau.


— Ça serait chic…


— Oublie ça… Passe encore que je ne t’aie pas arraché les
couilles comme le voulait Anderson, mais me faire jouer contre mon camp, ne
compte pas là-dessus.


— Ton camp ? Cette bande de minables ?


— Je suis aussi minable qu’eux. Tu sais, l’ordre des médecins
m’a rayé du métier parce que je me camais. Interdit d’exercer. Tu vois le
tableau. Je me fais chier pendant des années et voilà que d’un coup mes
diplômes ne servent plus à rien.


— T’es pas un minable, Luz.


— J’ai horreur de la pommade…


— Je suis sincère…


— Non, il n’y a qu’une chose qui compte pour toi, c’est que tu
voies ton Chambers !


— C’est important, oui, mais tu n’es pas un minable pour
autant.


— Je suis devenu le toubib du Milieu. Eux, ils n’étaient pas
regardants. C’est grâce à ces types que j’ai survécu. C’est pour ça que je suis
dans leur camp…


— Dis donc, il serait temps que tu remettes les pendules à
l’heure. L’eau a coulé sous les ponts depuis que ces fumiers t’ont rayé…


— J’ai bu la tasse, petit. Et ma bouche en a gardé cette
sensation amère que je ne pourrai jamais appartenir qu’à ce demi-monde.


— Tu vas me faire pleurer, papé. Tu vaux bien mieux que ça.
Marche avec moi, et je te promets que tu auras une place digne de toi à Green
House Creek. On te saluera comme un héros. Ces mecs sont en train de foutre la
merde. Ils ont enlevé le président. Le président des États-Unis, merde !
Luz ! Lâche-les. Tu n’auras pas affaire à des ingrats.


Mais l’ingratitude n’est-elle pas le propre de l’homme ? Luz
Botero en était si convaincu qu’il se sentit, l’espace d’une seconde,
totalement déprimé.


— Assez ! Ne cherche pas à m’avoir.


Ed tenta de se redresser. Il voulait se mettre debout. Il passa une
jambe par-dessus le bord de la table, s’appuya sur un coude pour se relever. Il
grimaça de douleur : la blessure de son dos s’était rouverte.


Tout se mit à tourner brusquement autour de lui puis il retomba sur
la table, évanoui. Luz le rattrapa juste avant qu’il ne glisse par terre.


— Petit imbécile : tu veux rester paralysé ?


Il haussa les épaules, toucha le front d’Ed Meyer.


— D’accord, petit con, je vais aller le voir ton
Chambers !


Dawson tripota sa bague, où s’entrelaçaient un pentacle et une
chèvre. Un truc vaudou. Ça lui permettait d’envisager la mort sous un autre
angle. De la rendre moins terrifiante. Ça chassait le néant. Sa grand-mère la
lui avait offerte, pour ses dix-huit ans. Le lendemain, elle mourait.


Dawson démarra la camionnette et fit ronfler le moteur. Le talkie
restait muet. Et les silhouettes avaient reparu. Dawson ne tenait pas à leur
servir de cible. Il enclencha une vitesse et, le moteur vrombissant, il écrasa
la pédale d’accélérateur.


Les pneus laissèrent leur gomme sur l’asphalte.


Une rafale troua sa portière droite alors qu’il effectuait un
virage. Il zigzagua entre les piliers en ciment. Les balles crevaient autour de
lui. Alors qu’il atteignait la bretelle d’accès, l’une d’elles étoila son
pare-brise. Dawson n’avait pas moufté. Il tourna et s’engagea sur la piste en
pente. Là, il accéléra.


En haut, un camion démarrait. Il était clair qu’on essayait de lui
couper la route, mais Dawson ne pouvait faire machine arrière. Il appuya sur le
champignon et, quand le camion tenta de lui boucher la sortie, il fonça dans la
rampe qui bordait la route, l’arracha et s’engouffra par la brèche.


De nouvelles rafales crépitèrent autour de lui, mais il était déjà
loin. Puis, il coupa ses phares et se perdit dans un enchevêtrement de ruelles.
Un sourire se peignit sur ses lèvres violettes. Son insigne vaudou semblait
avoir été efficace.


Quand Luz Botero se glissa dans l’appartement du président
Chambers, celui-ci, qui jouait aux échecs, venait de se mettre échec et mat. Il
abattit le roi adverse et le coucha sur l’échiquier.


Puis il se retourna. Il avait déjà vu cet homme à son arrivée. Mais
en le découvrant dans sa chambre, il fronça les sourcils, jugeant sa présence
incongrue.


— Que faites-vous là ?


— J’ai un message pour vous…


— Un message ? grommela Chambers.


— Ed Meyer…


— Connais pas… foutez le camp ou j’appelle.


— Écoutez-moi, je fais ça pour rendre service. Mais si vous
préférez vous faire blouser c’est votre affaire.


Chambers eut une mimique d’hésitation.


— Me faire blouser ? Mais par qui, comment ?


— Je suppose qu’on vous a dit que votre chauffeur, un certain
Fleetwood, avait été blessé…


— Exact !


Chambers lui adressa un regard sévère.


— Qu’est-ce que c’est que ces manières ? Qui
êtes-vous ?


— Luz Botero, je suis médecin…


À ces mots, Chambers se détendit.


— Comment va Fleetwood ? demanda-t-il.


— Fleetwood ? répéta Luz, mais il est mort.


— Il est mort ? fit Chambers, interloqué.


On lui avait simplement dit que Fleetwood avait versé dans un fossé
et s’était légèrement enfoncé la cage thoracique.


Aussi l’annonce soudaine de sa mort avait-elle de quoi le
surprendre.


— Mort de quoi ? demanda Chambers, l’air soupçonneux.


— Il a été abattu. Une balle en pleine tête.


— Vous mentez. Qui l’aurait tué ? Et pourquoi ?


— On perd beaucoup de temps avec des questions désormais sans
importance. On vous a tendu un traquenard. Des gens cherchent à vous
discréditer. Demain, après la cérémonie, quand tout sera fini, on racontera que
vous avez pratiqué un sacrifice humain, et sur un enfant…


Chambers éclata de rire.


— Quelle imagination !


— Ils veulent se débarrasser de vous. Quelque part dans cette
ville, il y a un type que vous connaissez. Un certain Morrisson. Il cherche à
vous arracher à leurs griffes.


— Mais je ne suis le prisonnier de personne ! protesta
Chambers, incrédule.


— Alors essayez donc de sortir. Vous verrez bien.


— En entendant, fichez le camp ! Ouste !
Dehors ! s’emporta le président.


Luz Botero n’insista pas et quitta l’appartement. Quand il retrouva
Ed Meyer, il avait cessé de respirer, un pic à glace planté dans la poitrine.


— Merde ! Mais qui t’a fait ça ? gronda Luz Botero.


Il se précipita. Ed était bien mort.


— Sales fumiers ! Ordures !


— Qu’est-ce qui te prend, bon Dieu ? lui demanda un type
qui revenait du cagibi.


Les mâchoires crispées et les yeux écarquillés de rage, Luz lui
lança :


— C’est toi qui as fait ça ?


— Oui. Anderson m’a chargé de venir voir où tu en étais et de
liquider cette vermine.


Le type sourit et s’éloigna.


Les mains glacées, Luz arracha le pic à glace de la poitrine d’Ed
Meyer et rattrapa le tueur. Il hurla et, au même instant, le pic se logea entre
les omoplates de celui qui s’esquivait tranquillement après avoir tué
froidement Meyer…


Logique implacable de la loi du talion !






CHAPITRE XVI


Il avait bien fallu leur dire que Fredo les Grosses Paluches
n’était plus de ce monde, qu’on avait retrouvé sa carcasse sérieusement amochée
au fond d’un marais, larguée d’une avionnette, et finalement repêchée par des
Vietnamiens qui l’avaient mise au frais avec leurs poissons.


Quelquefois les faits sont si têtus qu’il est presque pénible d’en
faire état. Pacho savait que ça porterait une ombre néfaste au tableau. Un de
ses invités avait été capturé juste devant sa propriété. Emballé, matraqué,
torturé peut-être, puis attaché à une avionnette.


Le Colombien, Fanjo, en avait abandonné son cocktail alcoolisé sur
la table roulante près de la piscine. Il avait enfilé son peignoir de bain,
lissé d’un air grave ses cheveux pommadés, puis il était parti faire un tour,
accompagné de son escouade de gardes du corps, la mine fâchée, souffrant d’un
violent mal de tête, ne sachant encore quelle décision prendre. Fredo était une
sorte de conscience dans leur milieu. Même si, autrefois, Fredo avait animé les
guerres sauvages autour du deal de la coke, exigeant sa pincée, tout comme il
réclamait un pourcentage sur toutes les affaires du Bronx et du Queen, il avait
la classe. La classe, ça signifiait aux yeux de Fanjo et des autres que, côté
business, on pouvait lui faire confiance. Et voilà que Fredo n’était plus de la
partie…


Le Chinetoque, l’honorable Sin Chang, avait eu une formule
confucéenne, du style « même les cimes des montagnes ont une
limite », mais ç’avait été plutôt un effet de galerie, une observation
folklorique. Au fond, Chang n’appréciait pas. Ce plan qu’ils avaient mijoté
depuis des mois risquait d’échouer parce que Pacho ne tenait pas sa zone. Pacho
était un nouveau venu dans le carré des grands que la guerre thermonucléaire
n’avait pas vraiment désorganisé. Fredo voyait grand. Il avait pris des
contacts. Tout le monde pensait que cette idée de faire main basse sur le
gouvernement était judicieuse. Fredo prétendait que les affaires pouvaient
reprendre. Mais le seul obstacle résidait dans la personne du président Samuel
Chambers et c’est là que Fredo avait été génial. Il avait circonvenu
Chapdelaine, une vieille fille acariâtre et imprégnée de bondieuseries. Un
morceau de vertu tout gris et maigrichon que Chambers avait pris comme
secrétaire privée. L’idée de la mascarade candomblé était venue après. Lucia et
le révérend O’Mailey jouaient un rôle crucial, bien que secondaire. Chambers
avait une fissure dans sa carapace. La perte de sa fille dont il ne s’était
jamais consolé. Des petites phrases d’abord, des confidences à Chapdelaine,
puis Fredo avait creusé la question. Pacho lui avait fourni la prêtresse
brésilienne. Ça avait marché. Lucia, à cinq reprises, était allée voir
Chambers, puis l’opération avait été programmée. Grâce au copinage de Fredo…


Mais Fredo avait fini dans un marais…


Pacho, embarrassé, se demandait si le plan était encore viable.


Il leur avait parlé de Fredo mais il s’était gardé d’avouer que les
tueurs n’avaient pas été retrouvés, que l’un d’entre eux avait échappé à leur
surveillance. Le Noir avait filé, celui qui se terrait dans sa camionnette Ford
au vitrage teinté, près du pont d’Arlington, au nœud ferroviaire.


Pas un mot non plus à propos d’Anderson la Pipe qui ruait dans les
brancards. Pacho n’avait toujours pas de nouvelles de Laurencio qu’il avait
envoyé chez Lucia pour éliminer Anderson…


Anderson étant le bras droit de Pacho, reconnaître qu’il y avait du
frottement entre eux reviendrait à compromettre le projet. Définitivement.


Quand Fanjo revint, un bout de cigare entre les lèvres, les pieds
nus, son long corps mince serré dans un peignoir de bain vert pistache, Pacho
se racla la gorge et avala une rasade de gin.


Le Chinois égrenait un chapelet et les deux Ritals s’empiffraient
de biscuits apéritif. Les Ritals dissimulaient adroitement ce qu’ils pensaient
de la situation. C’est une règle d’or chez les mafieux italiens, quand un
problème délicat se pose, d’attendre que chacun ait avancé son pion pour
prendre une décision… la goinfrerie faisait aussi partie de leurs mœurs.


— Il faut activer cette opération, fit Fanjo.


Du bout du pouce, il brossa sa fine moustache noire en forme
d’accent circonflexe.


Le Chinois marmonna :


— Il ne faut, au contraire, surtout pas brusquer les choses.
Demain, Chambers sera définitivement en notre pouvoir. Pacho a commis une
erreur. D’accord. Sa faute est grande. Fredo était un businessman exceptionnel.


Chang oubliait délibérément les accrocs qu’ils avaient eus
ensemble, car, en bon Chinois qu’il était, poli et plein de tact, il se
refusait de parler de corde dans la maison d’un pendu. Faire grief à un mort de
vieux différends eût été une grossièreté que ses ancêtres ne lui auraient pas
pardonnée.


Jimmy Gambini eut un petit air sarcastique. Chang sourit mais, au
fond de lui, il trouvait scandaleux que Gambini se permette de faire allusion
au passé, ne serait-ce qu’en haussant un sourcil.


— Fredo était une canaille, fit Gambini. Cet enfoiré nous a
tué tellement de soldats qu’on a failli à une époque envisager de revendre nos
affaires. Lui et sa clique jouaient aux Attila à New York au grand régal des
Fédéraux. Les cadavres pleuvaient.


Pacho ne dit rien et sonda Fanjo.


Il détestait Gambini, avec ses allures arrogantes, ses petites
mains grassouillettes, pleines de bagouzes, ses cravates rouges en soie
anglaise, ses manières empruntées. Ce vernis superficiel, enfin, dont se parent
certains truands qui rêvent de passer pour des hommes du monde. Ça lui
rappelait trop, à Pacho, l’époque où il luttait pied à pied pour maintenir sa
place sur le pavé de New York et où seul Fredo pouvait lui assurer une réelle
protection justement face aux féroces requins italiens.


Fanjo jeta son cigare dans la piscine, resserra la ceinture de son
peignoir de bain et grimaça.


— La mort de Fredo est un véritable crève-cœur. Toi, Gambini,
je suggère que tu oublies le passé. Le business est le business. Nous ne sommes
pas des enfants de chœur. Okay ? Passons alors sur ces détails.


— Ne retardons pas l’opération, fit Gambini, mais ne
l’avançons pas non plus. Il suffit, maintenant que Pacho nous a débarrassés de
ces salopards, que l’oiseau ne quitte pas son nid.


Chang approuva. Quant à Fanjo, il haussa les épaules. Après tout,
si tout le monde était d’accord pour ne rien changer au programme, il n’avait
aucune raison d’insister.


— L’important, dit-il, c’est que dès demain soir la cassette
soit à Green House Creek entre les mains de nos amis, qui la feront circuler.
Chambers sera déposé. Alors, ce que Fredo avait prévu se réalisera. Nous serons
les nouveaux maîtres de ce pays.


Ça sonnait comme une promesse électorale et Gambini en sourit de
plaisir. Il avait trop longtemps côtoyé les politicards qu’il arrosait, pour ne
pas reconnaître un argument politique. Ça le rajeunissait.


— Pacho, fit Fanjo en se tournant vers lui. Si l’oiseau venait
à se tirer, tu en assumeras la responsabilité.


Pacho, offusqué, plaida :


— Il y a toujours des impondérables. Si Fredo n’avait pas eu
cette idée stupide, il serait là, avec nous… et puis, mentit-il, le problème
est réglé. L’oiseau dort douillettement au fond de son nid ! On le couve.
On le bichonne, lui, Lucia, et personne ne viendra perturber notre jeu.


Fanjo, d’une voix glaciale, lui répliqua :


— Je l’espère pour toi !


Pacho savait pertinemment ce que ça sous-entendait !


Un cauchemar réveilla Lucia. Elle s’assit dans son lit, les yeux
écarquillés, les mains à plat à côté d’elle, et reprit son souffle. Une
prêtresse sait qu’un cauchemar n’est pas un signe innocent. Elle avait étudié
l’oniromancie et savait parfaitement que la mort d’O’Malley, qu’elle avait
rêvée, se produirait. Elle se leva, rajusta sa chemise de nuit, prit la cruche
d’eau sur la coiffeuse et remplit une bassine. Puis elle s’aspergea le visage.
Il fallait absolument qu’elle parle à quelqu’un. Qu’elle voie O’Malley. Un
rêve, même prémonitoire, peut toujours être conjuré. Encore faut-il agir avec
rapidité.


Quand elle se sentit propre, détendue, elle sortit et se rendit
dans la chambre qu’occupait sa servante. Dans le miroir de sa coiffeuse, elle
avait eu le temps de contempler son visage brun et lisse, de remettre en ordre
la noire chevelure qui le couronnait, de toucher les bouclettes naturelles qui
s’enroulaient, de sonder ses yeux couleur de mûre. Son nez minuscule et
retroussé semblait un peu pincé et ses lèvres teintées de rose avaient un peu
blêmi mais ses dents régulières et blanches étaient toujours aussi lumineuses.


Marina, la servante, dormait quand Lucia, de son vrai nom Mirabelle
Hill, entra dans la chambre. Elle ralluma le cierge éteint sur la table de
chevet, puis secoua Marina.


La servante entrouvrit les yeux, puis, dès qu’elle reconnut Lucia,
se redressa et murmura :


— Il y a un problème, ma prêtresse ?


— J’ai fait un rêve. Un rêve inquiétant. Il faut que je voie
O’Malley. Va le chercher à la chapelle.


Marina, ahurie, n’osa rien dire. Elle savait qu’O’Malley était
mort. Mais Anderson lui avait demandé de ne pas le dire à Lucia.


— Maintenant ? En pleine nuit ? bredouilla-t-elle.


Lucia la scruta intensément, comme inspirée par son sixième sens.


— Tu me caches quelque chose, Marina ?


— Non… enfin… c’est que je ne dois pas en parler…


— Il est arrivé quelque chose à O’Malley, n’est-ce pas ?


La servante, livide, hocha la tête, toute tremblante.


— Il est mort ?


Marina secoua la tête, incapable de prononcer un mot.


— Alors, il est trop tard, fit Lucia, accablée, soudainement
perdue dans ses pensées. C’est un mauvais signe, Marina. Quand une cérémonie
est endeuillée, c’est qu’il y a un présage noir. Je dois parler avec Chambers.
Il faut qu’il sache.


La main de Marina agrippa le poignet de Lucia.


— Est-ce bien prudent ?


— Je suis une magicienne, protesta Lucia, et non une sorcière.
Si le présage est maléfique, je dois avertir Chambers ; je n’ai pas été
initiée pour trahir mes engagements.


— Il faut qu’on parle, prêtresse.


— Ne dis rien, Marina, je sens que tu vas dire des choses que
tu regretterais. Accompagne-moi jusqu’à la chambre du président.


Marina se dégagea et s’habilla. Quoi qu’il arrive, elle restait la
servante de Lucia, même si sa vie dépendait de sa loyauté envers la prêtresse
Candomblé.


Elle inspecta le couloir et vérifia que personne ne venait, puis
elle entraîna Lucia vers les appartements du président Chambers…


Luz Botero avait fourgué le cadavre de l’assassin d’Ed Meyer dans
une baignoire. Puis il avait ramassé quelques affaires. En grande majorité des
papiers personnels, comme son ancien permis de conduire et la photographie
d’une fille qu’il avait bécotée, dans sa jeunesse, à l’école de médecine. Un
sacré boudin, avec un triple menton et des yeux globuleux, mais qui, pour
compenser cette fâcheuse mine qu’elle arborait, mettait un entrain
insoupçonnable à régaler ceux qui s’aventuraient dans ses bras. Elle avait été
le seul béguin sérieux de Luz Botero. Sa photographie n’avait jamais quitté son
portefeuille et il lui arrivait encore de la regarder longuement en larmoyant
comme un gosse éploré.


À ces affaires s’ajoutaient un revolver, un poignard, de la corde
et des munitions, l’ensemble jeté dans un sac-boudin de marin qu’il portait en
bandoulière. Un autre flingue, un 38 spécial police, était glissé dans son
pantalon. Luz savait qu’il ne pouvait – ni ne voulait – faire marche
arrière.


Ed Meyer lui avait redonné confiance. C’était vrai que l’eau avait
coulé depuis le jour où il avait été rayé de l’ordre des médecins et il ne
devait plus rien à ces salauds ! Il avait payé sa dette depuis longtemps.
Ça le navrait qu’Ed ne soit plus là pour apprendre qu’il avait changé de
camp ! Ce petit juif bagarreur et présomptueux avait un sacré toupet, et
un courage certain. Luz s’en serait fait volontiers un ami. Mais il était trop
tard. Ed était mort. Mais Luz pouvait encore se racheter entièrement. En
troublant le calme apparent de cette maison. En essayant par exemple de sauver
le président Chambers, fût-ce contre son gré…


Il regarda une dernière fois autour de lui, lança un long regard au
corps d’Ed Meyer sagement étendu, paisible, sur la table, puis il s’en alla.


Dès qu’il eut atteint la partie de plain-pied de la maison, Luz
tomba nez à nez avec un gars de la bande. C’était un petit roquet agressif, aux
yeux qui biglaient, et avec une longue mèche de cheveux ramenée en avant sur
son front bombé. Quand il vit Luz, il l’apostropha et ricana. Luz sourit. Ce
que ce petit crétin pouvait dire n’avait aucune importance. Mais alors qu’il
s’engageait dans l’escalier qui conduisait aux appartements réservés du premier
étage, le roquet le rattrapa. Il le tira par la manche. Il jappa en bon petit
clebs qu’il était.


— J’ai à faire là-haut, petit, lâche-moi…


— T’as rien à faire là-haut ! répliqua le nabot
grincheux.


— Si ! Et un conseil, enlève ta patte de là !


L’autre, hilare, imita la voix de Luz. Puis il fronça les sourcils
et gronda, toutes dents dehors.


— Redescends ! C’est un ordre.


Et l’ordre s’accompagna d’un geste vif : le roquet avait
déballé un long pétard, au canon noir, qu’il pointa sur Luz.


— Retourne dans ta niche ! aboya le type. Avant que ça ne
tourne mal. J’ai carte blanche. On ne viendra pas m’engueuler si je troue ta
carcasse pourrie, vieux crétin !


Luz Botero ne supportait plus cette promiscuité. Son sang ne fit
qu’un tour. Ses yeux s’arrondirent de rage. Puis, vif comme l’éclair, il saisit
l’avant-bras du roquet, lui arracha le pistolet et lui assena un violent coup
sur le crâne. Ça se passa si vite que l’autre n’eut le temps de rien faire. Il
encaissa et tomba par terre, évanoui.


Maintenant, Luz Botero le savait, plus personne ne l’empêcherait
d’agir. Plus personne ne se mettrait en travers de son chemin, il avait
l’impression de n’avoir jamais, durant sa déjà longue existence de chien
galeux, éprouvé une pareille détermination… Et il en tirait un bienfait
soudain, comme si les injures, les bassesses et les humiliations qu’il avait
subies s’étaient subitement effacées.






CHAPITRE XVII


Inconfortablement installé dans la canalisation, John Morrisson
achevait d’installer sa « machine infernale ». Ses doigts liaient
délicatement les fils. Morrisson avait l’impression de ne pas avoir manipulé un
tel engin depuis une éternité. Voilà où conduit l’inactivité du rond-de-cuir.
Le fait d’avoir été, depuis de si longues années, enfermé dans son réduit de
Green House Creek à chapeauter les activités des autres lui avait peu à peu
enlevé les automatismes de l’homme de terrain. Une bonne connaissance théorique
ne vaut rien sans pratique ; et il en faisait maintenant l’amère
constatation.


Dans ce trou noir, à l’étroit et les gestes empruntés, mal éclairé
par la torche, Morrisson peinait. Il était tout de même parvenu à assembler le
C4 à la minuterie, un petit réveil doté d’une pile Varia d’un volt cinq.
Maintenant, il fallait joindre le réveil au détonateur. Les fils devaient être
connectés au bon endroit. Sinon…


Mieux valait ne pas y penser.


De toute façon, Morrisson méditait chaque geste avant
d’entreprendre quoi que ce soit. Une bonne pratique sans connaissance théorique
ne vaut pas mieux.


Ce qui lui manquait, c’était un brin d’agilité. Mais après nombre
d’hésitations et de la persévérance, il finit par parachever son travail. Il
braqua la torche sur le mécanisme, reconstitua l’ensemble mentalement, fit une
ultime vérification, puis, en nage, il remballa son matériel et revint vers le
collecteur principal.


Il n’y avait plus maintenant qu’à espérer que tout se passerait
comme prévu… et que Rourke avait pu trouver une voiture.


Il n’était pas dans ses habitudes de prier, mais Morrisson pria
quand même pour qu’on ne les débusque pas avant que le grand feu d’artifice ne
commence.


Chambers écouta sans broncher ce que Lucia était venue lui dire
dans sa chambre. Il commençait à se demander si ce type qui était venu le voir,
ce médecin aux cheveux gris, ne lui avait pas dit la vérité. Si c’était le cas,
il s’était fourré dans un sacré pétrin.


— Est-ce exact, Lucia, que vous deviez procéder à un sacrifice
humain ?


Mirabelle Hill, dite Lucia, le regarda, consternée.


— Je m’en doutais, ce type a menti. Il a dit que Fleetwood
était mort. Il a même prétendu que mon chauffeur avait été tué… tué ? On
se demande bien pourquoi ?


Lucia joignit ses mains comme en une prière et s’assit près de
Chambers.


— O’Malley a été tué, dit-elle, et on prétend que ce serait un
certain Morrisson et un dénommé Rourke qui l’auraient abattu. Je les ai vus à
la chapelle. Je voulais les éloigner de la cérémonie.


— Vous avez vu Morrisson et Rourke ? s’étrangla Chambers.


— Je voulais seulement qu’ils n’interfèrent pas dans mon
opération magique…


— Morrisson ? répéta Chambers. Et Rourke ?


Lucia hocha la tête.


— Ce toubib m’a parlé d’un Ed Meyer…


— Ce doit être le petit juif qui était avec vos amis, observa
Lucia, qui ajouta : mais qui est ce toubib ?


— Je ne sais pas… un certain Botero… Il a dit qu’il y avait en
bas, dans la cave, un type, cet Ed Meyer justement, qui voulait me parler…


Chambers tremblait comme une feuille en réalisant qu’on avait bien
cherché à le piéger. Il voyait parfaitement l’avantage que ses adversaires en
tireraient.


Il se tourna brusquement vers Lucia.


— Avez-vous cherché à me nuire, Lucia ?


La fille, offusquée, les yeux mouillés, nia farouchement.


— Comment osez-vous, monsieur le président ?
s’indigna-t-elle.


— C’est un coup monté ! rumina-t-il. Et vous en faites
partie, Lucia !


— Je vous jure que non ! protesta-t-elle.


— La prêtresse dit vrai, monsieur, intervint Marina. Je crains
en effet qu’il y ait des gens qui veulent vous nuire, mais sûrement pas Lucia…
la prêtresse n’aurait jamais fait ça…


Chambers bondit sur ses pieds.


— N’empêche ! éructa-t-il, que je suis dans un beau
pétrin ! Il faut impérativement que je quitte cette ville !
Sur-le-champ ! Si vous n’êtes pas mêlée à cette manœuvre, Lucia, vous
allez m’aider à partir.


— Tout ce que vous voudrez, monsieur le président. Je me sens
si coupable.


Tout en maugréant, Chambers la rassura. Elle aussi avait été
abusée, lui dit-il, mais l’heure pressait et il fallait quitter ce lieu avant…
avant qu’il ne soit trop tard.


Au même instant, la porte de la chambre s’entrebâilla. Elle se
referma aussi doucement qu’elle s’était ouverte.


— Navré, monsieur, fit Chambers, d’un ton solennel. Il
enveloppa Luz Botero d’un regard pénétrant. On m’a trahi. Maintenant je sais,
je sais que je suis tombé dans un guet-apens.


Chambers baissa la voix et ajouta, sincèrement peiné :


— Fleetwood est bien mort, n’est-ce pas ?


— Oui. Tué par les hommes de Pacho. Ils ont également descendu
un autre homme, un certain Tim…


Lucia tressaillit d’horreur. Ce petit Tim qu’elle aimait tant.


— Ils l’ont tué ?


— Oui ! Ça a été, à ce qu’on dit, un massacre. Et puis,
il n’y a pas une heure, c’était le tour d’Ed Meyer.


— Bon sang ! gémit Chambers. J’aurais dû vous écouter.
Botero, il faut que vous nous aidiez.


— Je suis là pour ça ; mais ce sera difficile. J’ai tué
un homme et en ai assommé un autre. On va vite se lancer à mes trousses.


— Trouvez-nous une voiture, Botero. C’est notre seule chance.


Luz sourit. Il savait que ce ne serait pas facile, mais pouvait-il
reculer, leur avouer que les chances de s’en tirer étaient minces ? Il ne
s’en sentait pas le droit. Plus maintenant. Il hocha la tête.


— Je vais essayer, dit-il. Mais de votre côté, soyez prudents,
et surtout refusez à tout prix de quitter cette maison. D’accord ?


Tous acquiescèrent. Comme si désormais leur destin tenait entre les
mains de la providence !


Ça lui avait brusquement déclenché un appétit féroce, à Linda,
cette séance de masturbation. Assise à table, près de la grosse
« mamie », elle se goinfrait de fèves. Rinaldi, le copain de Koskas,
était avec eux, à côté de Rourke. Indécrottablement curieux, Rinaldi essayait
de savoir ce que Rourke entendait faire de la Porsche. Il ne semblait pas fâché
lui non plus à l’idée que Pacho reçoive une bonne leçon. On ne l’aimait guère à
Bâton Rouge. La loi du plus fort leur imposait sa présence, cette tutelle pesante,
suffocante, et tous souhaitaient s’en débarrasser. La Porsche allait peut-être
servir à ce dessein.


Koskas était tout fiérot de mettre la main à la pâte. Linda,
heureuse d’avoir montré ses dessous à cet étranger. La grosse mamie, elle,
semblait indifférente et mangeait, avachie sur sa chaise, le fusil à pompe sur
les genoux. Quant au frêle Rinaldi, le regard vif et intrigué, il enrageait
intérieurement du silence de l’invité. Ce dernier consultait sa montre en
pensant à Morrisson et à Ed Meyer.


Dans moins de cinq minutes, il démarrerait la Porsche. Cette nuit
noire serait propice. Il devait abandonner la voiture, retrouver Morrisson, se
glisser dans la canalisation et attendre les explosions. Ensuite ? Dawson
les rejoindrait. Si tout se déroulait comme prévu, avant les premières lueurs
de l’aube, ils seraient en route vers Green House Creek.


Si tout se déroulait comme prévu… tout le problème était résumé
dans cette phrase.


Il n’avait pas touché à son assiette de fèves et attendait le
moment choisi pour agir. Rinaldi continuait de l’asticoter mais sa curiosité
s’émoussait devant le silence de marbre que lui opposait Rourke. Enfin, la
montre indiqua l’heure. Rourke se leva.


— Je vous accompagne, fit Rinaldi.


— Non, merci. Restez ici.


Koskas piocha un cure-dents dans un pot en plastique et emboîta le
pas à Rourke. Il avait la démarche vantarde de l’affranchi. De celui qui
sait ! Qui est dans le coup ! Dans la courette, Koskas alluma une
lampe à huile et regarda Rourke lever le rideau de fer.


Quand la Porche démarra, il eut un léger pincement au cœur. Rinaldi
l’avait rejoint. La voiture, doucement, manœuvra dans la courette, puis elle se
faufila dans une ruelle.


— Tu crois que ce mec mettra Pacho au tapis ?


— J’en sais rien, mais je me demande encore ce qu’il a bien pu
fabriquer avec cette bagnole…


— Qu’est-ce qu’il a fait ?


— Il s’est enfermé dans le garage au moins une demi-heure.


— T’en fais pas, ce type a de la branche !


Un petit air triste assombrit Koskas.


— J’ai comme l’impression, murmura-t-il, que je ne reverrai
jamais ma Porsche.


Koskas s’attendait peut-être à un brin de réconfort, mais Rinaldi
laissa tomber sèchement :


— Tu peux faire un trait dessus, ça, tu peux me croire !


Ce fut plus fort que lui et, bouillant de rage, Koskas lui expédia
un direct en pleine figure. Ça ne changerait rien, mais, après coup, il se
sentit plus calme. Haussant les épaules, il tendit la main à Rinaldi et l’aida
à se relever.


— Désolé, amigo, mais fallait bien que ça sorte…


Rinaldi le comprenait. Il se moucha, cracha du sang et rentra. Il
n’y avait aucune raison de laisser les fèves refroidir davantage !


Une Chevrolet verte pila devant la propriété de Pacho. Une portière
s’ouvrit et un corps roula par terre, puis la voiture fit demi-tour, dans un
crissement de pneus, et repartit d’où elle était venue.


Les deux gardes plantés à l’entrée, devant le portail, sortirent
leur artillerie en toute hâte et s’élancèrent vers le corps tandis qu’un
troisième décrochait un talkie-walkie et appelait Pacho…


Du bout du pied, Norman retourna le cadavre.


— Il a dégusté ! Putain ! Méconnaissable. Si,
regarde sa liquette, cette liquette fleurie, on dirait celle de…


Pat hocha la tête. On s’était amusé à dépecer le visage de
Laurencio. Les chairs à nu saignaient encore. Les yeux avaient été arrachés. Et
on discernait deux trous, deux cratères béants sur le front.


— Ils lui ont farci le cigare de bastos.


— Ils craignaient peut-être qu’il se tire en douce.


Pat eut un petit rire gras, puis les deux gardes se retournèrent en
entendant le déclic du portail automatique. La grille s’ouvrit. Plus haut dans
l’allée, encadré par deux molosses danois à la gueule bavante, Pacho trottait
vers eux, un UZI à la main.


— J’ai comme l’impression que le patron ne va pas aimer ça…


Pacho franchit le portail et avança jusqu’au cadavre étendu sur la
chaussée. Les grognements des danois l’accompagnaient.


— Qui est-ce ?


— Je crois que c’est Laurencio.


— Tu crois ? grommela Pacho, agacé.


— Il est salement amoché, dit Norman. On lui a arraché la peau
du visage. Je l’ai reconnu à sa chemise fleurie.


— Retenez ces cabots ! grinça Pacho. Ils vont le bouffer.


Les danois frétillaient de la queue, excités par l’odeur du sang.


Pat les attrapa par le collier.


— Putain ! s’exclama Pacho. Ils n’ont pas fait de détail.
Deux balles dans cette tête scalpée et lacérée, c’est un gâchis monstre.


— Qu’est-ce qu’on fait ? s’enquit Norman.


— D’abord, virez-moi ce cadavre. Débarrassez-vous-en. Je ne
veux pas qu’il traîne près de mes chiens. Ensuite, pas un mot. Que les autres
peigne-culs apprennent ça et toute la baraque s’écroule. Déjà qu’ils ont mal
digéré la mort de Fredo, s’ils découvrent qu’on se tire dans les pattes, c’est
cuit, définitivement cuit.


— Et Anderson ? Parce que c’est lui qui a fait ça. J’ai
reconnu la voiture de Phil. La Chevrolet verte.


— Il y a un os, admit Pacho, c’est Anderson qui détient
Chambers. Avec une carte pareille dans sa manche, cet enfoiré peut nous faire
la vie dure. On n’a plus qu’à parlementer.


Norman haussa les épaules.


— Et finir comme Laurencio…


— Il faut lui transmettre un message.


Pat, qui s’acharnait à tenir les chiens à distance, émit une
hypothèse.


— À mon avis, il n’a pas envie de bavarder. Je connais bien
Anderson la Pipe.


— Moi aussi, non ? gronda Pacho.


— S’il a buté Laurencio, c’est qu’il a décidé de se la jouer
en solitaire.


— D’abord, le message, insista Pacho. Mais ça ne nous empêche
pas d’essayer de le baiser les premiers. Imaginons que cet enculé ait manigancé
de nous enlever Chambers sous le nez ! Nous, on le coince dans sa baraque.
On discute. Si Anderson s’obstine, on lui rentre dans le lard.


— Ça va faire jaser en ville…


— M’en cogne, petite tête ! Et assez blablaté. Qu’on
enlève Laurencio de là.


L’air pensif, il ajouta, comme à contre-temps :


— Mes chiens ne l’ont jamais autant apprécié.


Puis il pivota sur ses longues jambes et revint vers la grille. Pat
suivait avec les chiens. Quand le portail se fut refermé, Norman rejoignit Pat.


— Il nous faut des pelles. Trouve-nous ça, Pat.


— Attends voir une minute. J’aime pas ce qui se passe.
Anderson a des couilles en béton. Il ne va pas se dégonfler comme ça.


Norman scruta les yeux bleus de Pat.


— Qu’est-ce que tu mijotes ? fit-il en baissant la voix
de peur que le troisième garde devant le portail ne les entende.


— Attention, c’est qu’une supposition.


— Évite la sauce. On se connaît depuis qu’on est gosses. On a
sucé la même tétine.


— J’ai l’impression que Pacho sent le roussi. Si les gros
bonnets qu’il a chez lui apprenaient ça, je te parie qu’ils le coulent illico presto dans un bac de ciment frais. Il ne baisera
pas Anderson… T’as vu ce qu’il a fait avec la tronche de Laurencio. Non, Pacho,
il est fini.


— Et tu voudrais qu’on prenne nos clics et nos clacs et qu’on
se taille ?


— Disons que je n’ai aucune envie de me transformer en viande
froide.


Norman esquissa un sourire.


— T’as raison, petit frère, dit-il. Ça sent mauvais. On se
calte. Et puis Pacho a trop de morgue. Il pète plus haut que son cul. Un de ces
quatre, ça va lui retomber sur le coin de la gueule.






CHAPITRE XVIII


Vingt et une heures cinquante-neuf. Dans une minute exactement, le
mécanisme de mise à feu se déclencherait. C’est alors que tout se jouerait. Morrisson
s’en remettait à la providence. Il chercha un appui dans le regard de Rourke
qui l’avait rejoint dans le collecteur central des égouts. Mais les yeux froids
et concentrés de Rourke ne lui apportèrent aucune certitude. Les secondes
s’égrenaient une à une.


Ils retenaient leur souffle. Qu’adviendrait-il de Chambers si leur
tentative échouait ? Et eux, que deviendraient-ils ? Le compte à
rebours touchait à sa fin. Plus que vingt secondes. L’idée de compter à haute
voix aurait pu leur venir à l’esprit mais à la place, blêmes de peur, ils
attendaient. Un silence de mort régnait.


Morrisson serra les poings. Plus que dix secondes. Il entrouvrit
les lèvres mais aucun son ne sortit. Cinq… quatre… trois… deux… un…


Ce fut d’abord le silence, interminable, puis un souffle prodigieux
qui charria vers eux un tourbillon de poussière. Rourke plongea dans les jambes
de Morrisson et le plaqua au sol. Le souffle brûlant leur passa dessus. Les
fondations secouées par un terrible tremblement se lézardèrent et des plaques
de ciment s’écroulèrent dans le tunnel.


Morrisson avait sûrement eu la main lourde avec les charges. Parce
que ce n’était pas un simple orifice que l’explosion avait dégagé, mais une
énorme faille qui s’ouvrait vers l’intérieur de la maison. Le tremblement dura
quelques secondes puis Rourke se releva, toussotant, de la poussière plein les
yeux. Tout juste s’il prit le temps de les essuyer.


Il tenait déjà sa carabine Colt AR 15.


— Allez viens ! C’est le moment !


Ils avaient à peine entendu le bruit qu’avait fait la Porsche en
sautant. Installés dans le collecteur central, aux premières loges, ils avaient
encore les oreilles assourdies par l’explosion de la machine infernale
installée par Morrisson et l’impression que tout leur corps avait été ébranlé.
Rourke bondit sur les amas de ciment, se fraya un chemin au milieu des ruines,
bataillant contre la poussière, puis il déboucha dans une vaste salle. Son
regard fut immédiatement attiré par ce qui restait du groupe électrogène et des
jerricanes d’essence qui avaient échappé à l’explosion…


Mais pour combien de temps encore, car l’essence renversée se
répandait partout en une multitude de petites veines ambrées. Les murs
s’étaient effondrés. Tout avait volé en éclats et la canalisation avait pris
une forme biscornue. Le long tuyau était tordu. Arraché au mur, pendant à
moitié dans le vide.


Morrisson suivait. Tout dépendait maintenant de la rapidité
d’exécution de leur mission de sauvetage.


Rourke gagna un escalier. Il entendait distinctement des voix qui
braillaient en haut. Le désordre qui semblait régner fit naître un petit
sourire sur ses lèvres.


Morrisson, dans son dos, appelait Dawson au talkie-walkie.


Rourke n’attendit pas et s’engagea dans l’escalier.


Penché à la fenêtre du premier étage, Anderson la Pipe écarquillait
les yeux devant le spectacle de cette épave qui flambait quelques mètres plus
bas et qui avait pulvérisé toutes les vitres encore debout. La maison s’était
brusquement remplie d’hommes en armes qui allaient et venaient en
s’invectivant.


— Qu’est-ce que c’est que cette connerie encore ?
grommela Anderson.


Il pensa à Laurencio. L’idée d’une réaction fulgurante de Pacho lui
vint à l’esprit, mais il la chassa, convaincu que ce coup ne venait pas de lui.


Une maison avait pris feu et tous les arbres, dans un rayon de
cinquante mètres, étaient en flammes.


Il recula, pensif ; sa main serrait un Colt 45, un
Mark IV de l’armée. Il remarqua alors qu’il était en caleçon. En vitesse,
il ramassa sur son lit un pantalon et une chemise, enfila des sandales.


Il n’y avait plus une minute à perdre.


Soudain, alors qu’il réunissait quelques effets personnels, la
porte de la chambre s’ouvrit.


— Il y a eu une explosion dans la cave ! lui apprit un
type qu’il ne reconnut pas tant la fureur que son visage exprimait déformait
ses traits.


Quoi dans la cave ? Anderson la Pipe ne réagit pas tout de suite.
Sans comprendre, il regardait le type qui s’agitait devant lui comme une
marionnette. Enfin, il secoua la tête, fronça les sourcils et demanda :


— Comment ça ?


— Oui, ça a pété au même moment que la bagnole. Anderson eut
l’impression qu’on venait de lui balancer un seau d’eau glacée à la figure.


— Putain ! Une diversion. Ce sont les Fédéraux, ils sont
sûrement ici. Déjà ! Merde. Mais merde ! On s’est fait blouser. Bien
joué, ces enculés nous ont bien baisés !


L’arme vissée au poing, Anderson passa devant le porteur de cette
mauvaise nouvelle.


— Chambers ! Il faut mettre la main sur Chambers. C’est
notre seule monnaie d’échange maintenant.


Anderson passa dans le couloir. Ça grouillait. On allait et venait
dans un désordre inouï.


Mais Anderson la Pipe savait, lui, ce qu’il avait à faire. Il se
précipita dans la chambre de Chambers. Elle était vide.


— Nom de Dieu ! il a filé…


Il visita chaque recoin de la pièce, examina les placards, inspecta
la salle de bains puis, apercevant la fenêtre grande ouverte sur le parc, il
sut que Chambers n’était plus là. Il retourna dans le couloir.


— J’espère que personne n’est sorti ! brama-t-il. Un
petit rouquin chétif au visage blanc comme la craie haussa les épaules.


— C’est le bordel, fit-il en regardant d’un air attéré le
foutoir qui régnait autour d’eux.


— Viens avec moi… lui lança Anderson. Anderson dévala les
escaliers. Arrivé dans le hall, il aperçut un corps étendu.


Il s’approcha, le retourna.


— Merde !


Un œillet rouge fumait sur le front de Phil. Son ami Phil.


Ça impliquait que l’ennemi était bien ici et qu’il avait commencé à
nettoyer le terrain.


Il se relevait, le regard éteint, quand il aperçut la silhouette de
Lucia qui cherchait à gagner la sortie. Il se rua, bouscula sur son passage
toute une faune apeurée et finit par la rattraper. Sa main s’abattit
brutalement sur l’épaule de la prêtresse. Lucia se retourna.


— Où est Chambers ?


— Je n’en sais rien ! répliqua Lucia.


— Tu mens ! Tu le sais…


Il la plaqua contre lui et lui enfonça le canon du colt sous la
gorge.


— Ne me raconte pas de conneries !


Marina, qui n’était pas loin de sa prêtresse, se raidit.
Quoi ? On s’en prenait à sa prêtresse ? Son sang ne fit qu’un tour.
Elle se jeta sur Anderson mais celui-ci la cueillit d’un coup de savate au
ventre. Elle se plia en deux, le souffle coupé et alors qu’elle se redressait
péniblement, deux détonations retentirent. Deux coups secs. Marina s’écroula,
la moitié du crâne arrachée.


— Espèce de salaud ! explosa Mirabelle Hill, alias Lucia.


— Où est Chambers ?


— Je n’en sais rien… rien !


Ils étaient obligés de hurler pour couvrir le tohu-bohu général.
Anderson, livide, couvert de sueur, ne maîtrisait plus son impatience. Il était
à bout. Si elle ne parlait pas, il la tuerait. Après tout, qu’avait-il à
attendre d’elle ? Rien. Chambers disparu, son sort serait vite réglé.
Pacho lui enverrait la note.


Le canon du colt s’enfonça dans le ventre de Lucia.


— Dernière fois que je te pose cette question. T’as beau
croire à l’immortalité, je vais te faire un gros trou dans ton enveloppe charnelle.
Ça m’étonnerait que ton sac à malice y puisse quoi que ce soit…


Mirabelle, droite comme un i, plongea ses yeux dans les siens et
affronta son regard. Et pourtant, elle était complètement perdue et n’y
comprenait rien.


Anderson hésitait à la gifler, c’était si dérisoire.


Mais le temps pressait. Toute chose a une fin.


— Je compte jusqu’à trois… dit-il d’un ton sec.


Il n’avait pas remarqué la présence de Luz Botero.


Celui-ci avançait dans son dos, une corde tendue entre les deux
pouces.


Mirabelle baissa les yeux.


La corde glissa sous la gorge d’Anderson qu’elle emprisonna
brutalement.


— Aaaaah !


Luz lui enfonça son genou dans les reins.


Mirabelle reprit espoir. Elle fixait, horrifiée, Anderson qui se
débattait, le bras levé, le colt à la main, tandis que sa main libre tentait
d’arracher la corde qui coulissait sous sa glotte.


Anderson poussa un hurlement satanique qui pétrifia Lucia-Mirabelle
Hill. Le visage d’Anderson, tout congestionné, enflait. Ses yeux saillaient,
exorbités. La peau de sa figure, qui avait viré au rouge brique, devenait
lisse ; elle se tendait sous l’effet de la suffocation.


Puis Anderson laissa tomber son arme, que Lucia ramassa.


— Ça suffit, Luz. Lâche-le.


Mais Luz Botero avait des comptes à régler. Et il n’était pas
question qu’il fasse une fleur à Anderson.


Lui aussi avait le visage congestionné. Certes pas pour les mêmes
raisons : il exultait enfin. Ces ordures payaient maintenant la note. S’il
s’était vu, il aurait constaté que son visage avait l’apparence d’un masque de
pierre sombre – des fentes en guise d’yeux, la bouche mince comme un fil –,
le masque sinistre du chasseur d’hommes, du tueur d’hommes.


Il respirait doucement, le souffle régulier, comme apaisé par
l’étranglement qu’il infligeait à Anderson.


— Arrête, je t’en prie, Luz. Laisse-le…


— Non ! Pas question !


Mirabelle trembla brusquement, les yeux révulsés par la peur. Aucun
son ne sortit de sa gorge et quand Luz Botero comprit ce qui se passait, il
était trop tard. Il sentit une longue lame lui traverser le corps. Entrer
brusquement et ressortir lentement. Nick, le petit rouquin, venait de lui
enfoncer un poignard dans le dos. Son masque sinistre s’enlaidit d’une grimace
grotesque et lentement il lâcha prise. Anderson parvint à se libérer ; il
enleva la corde, se retourna et ramassa son colt.


Les mains collées au ventre, Luz Botero sentait le sang chaud
ruisseler entre ses doigts. Cette fois, c’était bien terminé. Dommage qu’il
n’ait pas tué cette ordure, mais cette mort était tout de même un rachat.


Il pensa à Ed Meyer…


Il entrevit son visage au moment même où Anderson lui pulvérisait
le crâne à bout portant.


Anderson, acharné à retrouver Chambers, menaça Lucia à nouveau.


— Vous êtes un monstre ! clama-t-elle, au bord de la
crise de nerfs.


Un petit ricanement s’échappa d’entre les lèvres d’Anderson, comme
si Lucia venait de lui servir une bonne blague.


— Chambers ? Je veux Chambers ! C’est tout.


— Va te faire voir ! Il s’est tiré. Tu as tué ces gens
pour rien.


Cette fois la gifle partit toute seule et atteignit la joue droite
de Lucia où les cinq doigts d’Anderson imprimèrent une marque rouge.


— Tu mens !


Le rouquin intervint.


— Y a le feu dans les sous-sols. On devrait ficher le camp.


— On est foutus sans Chambers ! aboya Anderson.


— Mais on va griller si on reste. Tout le monde a déjà filé.


Anderson regarda autour de lui et ce qu’il vit ne fit que confirmer
ce que Nick affirmait. Le désert ou presque si l’on ne comptait pas les
cadavres. Au pied de la cage d’escalier, des flammes jaillissaient, se
torsadaient, comme attisées par les courants d’air.


— Prends-la. Ne la laisse pas s’enfuir ! Tue-la s’il le
faut !


Nick prit Lucia par le bras, la tira et l’entraîna vers la sortie.


— Chambers est encore là ! J’en suis sûr…


Anderson se parlait à lui-même. Il promenait autour de lui un
regard affolé. Chaque porte encore fermée l’attirait.


Il réfléchit : si Chambers était encore là, ce n’était
sûrement pas en bas. Lentement, il se dirigea vers les escaliers, franchit les
flammes d’un bond et monta à l’étage. Une à une, il visita les chambres.


Il s’arrêta devant la dernière porte et lança son pied de toutes
ses forces contre le panneau du bas. De l’intérieur, la porte s’ouvrit
brusquement. La respiration haletante d’une ombre plaquée dans l’angle de deux
murs rompit le silence oppressant. Anderson, d’une voix sadique,
chuchota :


— C’est toi, Chambers ? Allez, montre-toi…


Il avança, mais à peine avait-il fait trois pas que la porte se
refermait doucement derrière lui. Il entendit le pêne glisser sans bruit dans
la serrure. Certain qu’on lui mijotait un mauvais coup, il pivota, braquant son
colt devant lui, mais il n’eut le temps de rien voir, si ce n’est, après le
violent coup qu’il reçut en pleine mâchoire, une pluie d’étoiles.


Quand il rouvrit les yeux, il était attaché à une chaise, dos à la
fenêtre grande ouverte ; la pièce était illuminée par les flammes qui
couraient de toit en toit dans la rue.


— Tu as de la chance qu’on ait quelques questions à te poser,
sinon, tu aurais déjà reçu ton content de plomb dans ce qui te sert de
cervelle.


Il reconnut Rourke, le grand baraqué, qui le dévisageait méchamment
de ses yeux noirs et brillants. À ses côtés, il y avait Morrisson et le
président Chambers.


— Quels sont vos complices à Green House Creek ?


La voix de Chambers grinça comme une scie ardente.


— J’en connais aucun. Vous pensez bien que Pacho ne me faisait
pas ses confidences et puis, de toute façon, c’est Fredo les Grosses Paluches
qui s’occupait de ça… On n’était que des pions entre ses mains.


Chambers s’approcha de lui.


— Tu vois, misérable salaud, je te crois.


Rourke et Morrisson échangèrent un regard surpris.


Et Chambers, n’ayant maintenant aucune raison de ménager cette
ordure d’Anderson la Pipe, le balança dans le vide, attaché à sa chaise, à la
grande stupeur de Rourke et Morrisson.


Puis, calme et résolu, les yeux allumés d’un feu foudroyant, il
dit :


— Messieurs, il me faut ce Pacho !


Cinq minutes après, la camionnette Ford de Dawson se garait devant
la maison, au moment même où Rourke découvrait le corps inanimé de Lucia…


Il s’agenouilla et prit son pouls.


Il leva les yeux vers Morrisson. Il n’eut pas besoin de parler.
Morrisson comprit qu’elle était morte.






CHAPITRE XIX


Fanjo adressa un sourire navré à Pacho, s’agenouilla et tendit la
main vers son front.


Pacho baissa la tête.


Quand il cria, sa bouche était déjà sous l’eau.


Le Colombien lui avait crocheté les cheveux derrière la nuque et
maintenait sa tête enfoncée dans la piscine. Il essaya de remonter en agrippant
le rebord de céramique. Rien à faire.


Fanjo appuyait de tout son poids sur son crâne.


Pacho tenta de lui échapper en descendant plus profondément sous la
surface de l’eau mais il n’y parvint pas.


La prise du Colombien était aussi imparable que la morsure d’un
étau.


Accroupi sur le rebord de la piscine, son UZI près de lui, Fanjo
lui maintenait solidement le visage à trente centimètres de profondeur en
prenant soin que, dans ses mouvements convulsifs, Pacho ne se cogne pas la tête
contre le rebord et que ses bras ne puissent frapper l’eau. Fanjo détestait être
éclaboussé.


Muscles bandés, Fanjo gardait les deux mains rivées sur le crâne de
Pacho et sentait sa résistance diminuer peu à peu.


Yeux grands ouverts, Pacho comprit qu’il allait mourir.


Son cerveau, qui manquait déjà d’air, lui jouait des tours.


À l’arrière-plan des petits papillons noirs qui dansaient devant
ses yeux, il admira, comme enivré ou drogué, les diaprures sous-marines qui
s’irisaient et s’entrecroisaient dans toutes les nuances de bleus et de verts.


Une féerie mortelle… l’extase psychédélique.


La vision de Laurencio défiguré lui passa devant les yeux. Puis il
sentit l’ivresse qui sapait ses dernières forces.


Sa dernière pensée fut pour ses chiens… ses molosses danois qu’il
aimait plus que tout au monde !


Puis, dans un réflexe d’agonie, il ouvrit la bouche pour respirer à
fond.


Et ce fut le noir !


Fanjo se redressa. Ses coudes lui faisaient mal et il ressentait
comme une légère tétanie dans les muscles de ses avant-bras. Mais le travail
était fait. Le corps de Pacho flottait déjà à la surface de la piscine.


Il ramassa son pistolet mitrailleur UZI, rabaissa les manches de sa
chemise et rejoignit les limousines qui attendaient l’une derrière l’autre dans
l’allée de la propriété.


Les deux bergers danois gisaient sur l’herbe de la pelouse. Deux
masses sombres immobiles.


Pacho les avait trahis. Il leur avait menti. Et quand on ment à ses
associés, c’est qu’on ne mérite pas qu’ils vous fassent confiance. Ceux qui
avaient tué Fredo n’avaient pas été châtiés, contrairement à ce qu’avait
affirmé Pacho. Puis ils avaient appris que ça avait mal tourné en ville, qu’un
homme de Pacho s’était rebellé, et enfin que la maison où on retenait Chambers
était en feu. Le tam-tam avait fait son office. Très vite, le Chinois et les
deux Ritals avaient pris leur décision. Et elle convenait à Fanjo.


Le projet de Fredo était momentanément abandonné.


Fanjo grimpa à l’arrière de sa limousine et laissa son chauffeur
refermer la portière. Les moteurs se mirent à vrombir puis les grilles
s’ouvrirent. Une à une, les voitures glissèrent sur la route, prenant le chemin
de l’aérodrome…


Durant le trajet, Samuel Chambers ne prononça aucune parole. Il
songeait à tout ce gâchis. La jeune Mirabelle Hill, la prêtresse Candomblé
qu’on avait assassinée, Fleetwood, son chauffeur, exécuté, Tim, qu’il ne
connaissait pas, tué lui aussi, et maintenant Éd Meyer, Luz Botero…


La camionnette filait sur la route, longue bande de goudron
rectiligne qui s’étirait, bordée par des arbres que la nuit ensevelissait sous
une obscurité profonde.


Et bientôt, ce fut la propriété de Pacho.


La camionnette ralentit, vint se garer en face de la grille
ouverte.


La maison semblait abandonnée et quand Rourke descendit de voiture,
seul un souffle de vent fit frémir les branches. Aucun bruit. Pas même les
jappements des chiens.


— Restez là. Je reviens, dit-il.


C’était comme s’il savait déjà qu’il ne trouverait rien.


Dans la guérite d’abord, un long barbouillage de sang, et en bas,
lové sur lui-même, un type en blouson de cuir, mitraillé à bout portant.


Rourke remonta l’allée.


Il aperçut deux masses sombres couchées dans l’herbe. Un filet de
lune traçait comme une virgule sur la pelouse. Il avança. Et il n’eut pas à
s’approcher davantage. Les deux molosses de Pacho, raides comme des statues,
avaient rendu leur dernier soupir.


Rourke continua jusqu’au perron. Là, il contourna la maison. Elle
semblait vide, inhabitée, mais il resta sur le qui-vive, les sens en éveil.
Quand il parvint à la piscine, la longue silhouette de Pacho dansait au milieu
de ses reflets bleus et verts.


Cette fois, il était bien clair que les gros bonnets avaient
prudemment décampé et que Pacho avait eu son compte. Il ne s’attarda pas et
revint à la camionnette dont Dawson avait laissé tourner le moteur.


Il referma derrière lui la porte coulissante latérale.


— Mort. Pacho est mort. Les autres ont filé.


Dawson accéléra et, un instant plus tard, un grondement puissant
emplit l’espace.


Morrisson avait dit : « À l’aérodrome ! »


Et Dawson avait démarré. Il connaissait bien cette région. Il
savait où trouver l’aérodrome. Dawson écrasait la pédale d’accélération. Ses
yeux plissés forçaient l’obscurité balayée par les phares blancs de la
camionnette.


Il tourna, prit une nouvelle route, plus étroite celle-ci et moins
rectiligne, et enfin, dans l’ombre, se découpa la silhouette du rectangle blanc
du petit bâtiment de l’aérodrome. La mince tour de contrôle pointait son dôme
entièrement vitré.


Les pneus crissèrent quand la camionnette pila. Une avionnette
fonçait sur la piste.


En un éclair, tous quatre se ruèrent, armes en main, vers
l’avionnette, mais celle-ci levait son nez quand Rourke lâcha sa première et
dernière rafale de fusil automatique.


Chambers était fou furieux et son teint, d’habitude blafard, avait
viré au cramoisi.


Plus personne à se mettre sous la dent.


Il fulminait.


Un brouillard épais envahissait peu à peu l’aérodrome et Rourke
suggéra de quitter cet endroit. Dawson et Morrisson avaient investi la tour de
contrôle et revinrent bredouilles. Seul un grand gringalet, tout peureux,
tremblant comme une feuille, avait été débusqué. Claquant des dents, il
redoutait qu’ils passent leurs nerfs sur lui.


On ne lui avait encore rien demandé qu’il jurait ne rien savoir.


— Cesse de gémir, on ne te fera rien…


Chambers revenait vers la camionnette, l’air piteux, les épaules
rentrées. Il n’aurait jamais pu imaginer qu’on puisse alors le rouler dans la
farine ! Et dire qu’il y avait au gouvernement, ou dans les coulisses du
gouvernement, des enfoirés qui complotaient contre lui, qui avaient osé
participer à cette mise en scène ! Merde ! Comment avait-il pu se
faire avoir comme ça ?


— Que fait-on ? demanda Rourke.


Le gringalet, sans qu’on le lui ait demandé, avait levé les mains,
et on aurait presque pu entendre ses genoux jouer aux castagnettes.


— Il faut reconduire Chambers à Green House Creek. Des fois
que ces salauds auraient laissé des pétards derrière eux. Le reste se jouera
là-bas. Ici, c’est fini.


Cette histoire leur laissait un goût amer dans la bouche.


— Chambers a vu rouge mais il a échappé au pire, observa Morrisson.
Si Fredo n’a pas brouillé toutes les cartes, on va bien finir par dégoter un
indice…


— Peut-être… fit Rourke, lugubre.


Quarante-huit heures s’étaient écoulées depuis leur retour à Green
House Creek. Très discrètement, Morrisson et Rourke avaient dépouillé des tas
d’informations et de faits soigneusement recoupés. Tout était annoté,
maintenant. Des pistes commençaient à prendre forme.


La première les conduisit chez Jenny Forsyth.


Morrisson entra dans la maison, suivi de Rourke.


La pièce du rez-de-chaussée empestait le parfum français, chic et
capiteux.


— Bonjour, Morrisson, gloussa la vieille putain défraîchie,
comment vas-tu ?


Jenny avait deviné qu’il ne s’agissait pas d’une visite de
politesse. Avant d’être une vieille putain, elle avait été une jeune putain et
avait, à l’époque, fréquenté bien des mafiosi.


— Asseyez-vous, les gars, je vous sers à boire ?


— Tu connais ce type ? fit Morrisson en lui tendant une
photographie.


— Montre, mon bichet.


Ses yeux aqueux, soulignés d’un trait de rimmel noir, eurent un
instant d’hésitation, puis elle haussa les épaules.


— On ne peut pas tourner le dos au passé…


— Il est venu quand ?


— Ça va faire deux mois…


Elle s’effondra dans un canapé. Elle avait blêmi.


— C’est bien ma veine…


— Écoute-moi bien, si tu nous dis tout ce que tu sais, si tu
collabores, on passera l’éponge.


Morrisson lui reprit la photographie qu’elle tenait entre les
mains. Elle portait la mention « Confidentiel » et avait été faite
par une équipe de surveillance devant le clandé de la vieille pute. On y voyait
Fredo les Grosses Paluches dans les bras de la mère maquerelle.


— Je sais pas grand-chose, marmonna-t-elle.


Morrisson se gratta la tête.


— Fredo a vu qui chez toi ? On a une liste ; je vais
te lire les noms, tu n’auras qu’à hocher la tête, si ces gens ont ou non parlé
avec Fredo.


Elle acquiesça.


— Bill Reno ?


Elle confirma d’un hochement de menton.


Reno était le chef d’une unité de chars cantonnée dans le Sud du
Missouri qui avait ses entrées à l’état-major général.


— Harry Block ?


— Humm ! Harry est un chic type, merde, c’est dégueulasse
ce que tu me fais faire, Morrisson.


— Tu sais que Harry Block est le secrétaire du général
Clay ? Et que donc, à ce titre, il sait tout. Et ce fumier a trempé dans
un coup monté contre Chambers.


— J’ai jamais pris part à leurs discussions, dit-elle en
cherchant à se disculper.


Elle suait à grosses gouttes, mal à l’aise. Mais Morrisson,
imperturbable, continuait d’égrener sa liste. Au bout du compte, tous ces noms
qu’il mentionnait se révélèrent, à une exception près, être ceux des gens qui
avaient comploté contre le président. Ces malins avaient jugé prudent et
judicieux de venir palabrer ici, chez la putain. Chez Jenny Forsyth.


— Eh bien, tu as été parfaite. On se taille, mais boucle-la.


— C’est des choses dont on ne se vante pas, leur cria-t-elle
lorsque Morrisson ferma la porte derrière lui.


Cliff Mortherhead ajusta sa cravate, alluma son cigare et salua les
hommes qui quittaient son bureau. Il se retourna et contempla le tableau fixé
au mur. Il était fier de sa réussite. De simple dirigeant d’une médiocre boîte
d’import-export avant-guerre, il était passé à la tête des services du nouveau
gouvernement américain chargés de récupérer tous les matériels dont un pays
puissant peut rêver. Il organisait à cet effet des expéditions à travers les
États-Unis mais aussi au Mexique, dans les États subtropicaux ainsi qu’en
Amérique du Sud.


Une voix susurra dans son dos.


— Joli tableau, Cliff.


Il se retourna et reconnut Morrisson dans un costume bleu ciel, le
col de la chemise ouvert, le front barré par une ride d’expression. Il y avait
aussi John Thomas Rourke. Cet empêcheur de tourner en rond, cet as des as du
survivalisme, ce héros apparemment indestructible.


— Extravagant, dit-il. Le type qui a peint ça est un génie.


— Tu crois ? fit Rourke.


Cliff secoua ses épaules. Il se sentait embarrassé. Et la ride se
creusait sur le front de Morrisson, signe que sa colère couvait et qu’elle ne
tarderait plus à éclater.


— Tu as une vie pépère ! Pas vrai ? Que demander de
mieux ? Tu vis comme un nabab ici.


— C’est un reproche ?


— Allez, je n’ai pas envie de perdre mon temps avec toi à
jouer au chat et à la souris. Tout ce que tu vois autour de toi, c’est du passé
maintenant.


Il crâna.


— Puis-je au moins terminer mon cigare ?


— Fume-le par le trou du cul connard, je m’en tape.
Allez ! Suis-nous !


Clic-clac… l’acier froid lui mordit la peau des poignets.


« Il arrive. Il sort de sa Chevrolet. Il se dirige vers
vous. »


Morrisson retira le micro qu’il avait dans l’oreille et sortit son
P38.


— Viens, John, fit-il à l’adresse de Rourke. Notre ami rentre
chez lui.


Dans l’escalier, Chuck Jones sentit un regard posé sur lui et,
mécaniquement, il déballa son 45. Chuck n’ignorait pas que, selon certaines
rumeurs, Chambers faisait en ce moment le ménage. Des tas de types très
puissants dégringolaient de leur piédestal et se transformaient en gibier de
potence.


Il eut un geste vague, hésita, puis escalada les marches.


Une fois le palier atteint, il se figea. La porte de son
appartement était ouverte et le vent faisait grincer les charnières. Il
entendit une porte s’ouvrir et se refermer au rez-de-chaussée.


C’était son tour maintenant… Il y avait bien une possibilité de
fuite par les toits, mais ça ne le mènerait nulle part… Il hésita. Quand la
première marche grinça, prit d’une impulsion subite, il pivota, braqua son colt
vers la cage d’escalier et tira.


Il ne sut jamais s’il avait tiré sur quelque chose d’humain ou si
on lui avait joué une farce… un fusil à pompe lui décolla la tête.


Le général Clay éteignit sa Fine mentholée dans un cendrier sculpté
avec les insignes du bataillon de blindés qu’il avait commandé à sa sortie de
West Point, et vrilla ses yeux verts dans ceux, pâles et terrifiés, de Harry
Block.


— Vous aviez le privilège, Harry, de servir comme secrétaire à
mon état-major, dit Clay d’une voix tremblante, et voilà que vous nous
trahissez.


Assis, les mains figées sur ses genoux, Harry Block fixait le
plancher.


— C’est une honte pour moi. Vous avez le choix.


Clay posa un pistolet sur sa table.


— Vous le faites vous-même ou je vous remets à Morrisson qui
attend dehors.


Clay s’éloigna et se planta devant la fenêtre.


Il n’y eut que quelques secondes d’hésitation. Un coup net
retentit. Quand il se retourna, le corps de Harry Block gisait au sol, la tête
dans une flaque de sang.


Il ne restait plus à Morrisson qu’à emballer le macchabée. Ce qu’il
fit sans adresser la parole à Clay. Il était le seul que la vieille pute
n’avait pas reconnu, mais Morrisson demeurait persuadé que c’était Clay qui
avait, d’une manière ou d’une autre, laissé s’accomplir cette conspiration. Il
était convaincu qu’il avait été mis au courant et que, au mieux, il n’avait
rien dit…


La semaine durant, tous les acteurs de l’affaire tombèrent dans les
filets de Morrisson, mais le septième jour, alors qu’il dressait un bilan de la
situation dans le bureau du président Chambers, il lui fallut admettre qu’un
des coupables leur avait échappé : le commandant Bill Reno.


Chambers refusa d’arrêter les recherches. Il voulait que tous les
comploteurs soient châtiés. Il était donc exclu de laisser Bill Reno dans la
nature.


— On quadrille l’État, dit Morrisson, mais je ne sais pas si
ça donnera quelque chose.


Chambers, qui marchait de long en large, agita la main avec
agacement.


— Ça, c’est votre cuisine, John…


Il fixa Rourke qui, assis sur un canapé, fumait paisiblement un
cigarillo.


— Je le veux, là, à mes pieds ! rugit Chambers.


Morrisson grommela que ce n’était pas si simple, mais Chambers
balaya son objection d’un geste vif et repassa derrière son bureau.


— Faites comme vous voudrez, mais ramenez-moi cette ordure.


John Thomas Rourke se leva.


— De toute façon, dit-il, ce n’est pas ici qu’on le
retrouvera.


Chambers hocha la tête.


— Bien observé, Rourke. Allez, au travail. Dès que vous
l’aurez pris, on jugera ce panier de crabes et, croyez-moi, aucun ne sauvera sa
tête.


Morrisson bougonna et sortit. Rourke le suivit peu après.


Une fois dans son bureau, il se plaignit à Rourke que Chambers
était bien exigeant et oubliait un peu facilement que c’était à cause de sa
faiblesse, de sa crédulité, qu’ils en étaient là.


— Je sais, admit Rourke, mais c’est ton job. Démissionne ou
obéis.


— Tu sais très bien que ce n’est pas le problème, mais le fait
est qu’on n’a aucune piste. Bill Reno a disparu. Il s’est enfui à bord d’une
Chevrolet grise et plus personne ne les a revus, ni lui ni la Chevrolet.


Il sortit une bouteille de bourbon et se servit un verre.


— J’en ai ma claque de passer mon temps à recoudre les accrocs
de Chambers. C’est la dernière fois que le patron me fait un coup comme ça… La
prochaine fois, il se démerdera. Je ne suis pas sa nounou.


— T’énerve pas. Bill sera repéré tôt ou tard…


Mais l’air contrarié de Morrisson semblait dire que ce ne serait
pas du gâteau et qu’en attendant, Chambers viendrait le harceler nuit et jour…
Mieux valait que l’affaire soit bouclée tôt que tard.


Ce n’est que trois semaines plus tard qu’un agent rapporta qu’il
avait localisé un type à bord d’une Chevrolet grise. Il s’était arrêté dans un
petit motel délabré situé près d’un marais occupé par des Indiens.


Morrisson bondit sur ses pieds et sauta sur son téléphone de
campagne. En moins d’une demi-heure, Rourke était dans son bureau. Deux
voitures ultra-puissantes les attendaient dehors.


— Je n’ai encore rien dit à Chambers. Je veux être sûr de mon
coup. Le type a le signalement de Reno, mais je douterai que c’est bien lui
tant que je ne lui aurai pas passé les pinces.


Morrisson glissa son 38 dans son étui de ceinture et entraîna
Rourke. Les deux voitures quittèrent la plantation sur les chapeaux de roues.


Reno se redressa, ramassa ses chaussures qu’il avait ôtées pour
s’allonger, les enfila, puis il alla jusqu’au coin cuisine et regarda par la
fenêtre crasseuse. Des gosses jouaient près du marais boueux. Ils y
pataugeaient jusqu’au ventre, s’aspergeant de cette eau dégueulasse. Bill Reno
resta un instant à les contempler, immobile, fatigué, puis il revint dans la
chambre. Les cafards pullulaient. Il y avait des araignées grosses comme des
poings et il avait même dû abattre un gros serpent avec son flingue.


Pas une vulgaire couleuvre d’eau non, une saloperie de serpent
corail, rouge et noir, au venin extrêmement toxique… et même mortel si l’on ne
disposait pas de l’antidote. Mais qui, aujourd’hui, disposait d’un
antidote ?


Dans ce monde encore plus pourri que celui d’hier. Hier, le pire
c’étaient des enfants qui pissent au lit d’angoisse et de peur, et que leur
mère laisse mariner dans leur jus ; des adolescents qui voient leurs
parents se taper dessus et se ramassent une branlée au passage ; de
petites filles qui pleurent quand leur père se glisse dans leur lit. Pour ces
gosses-là, dehors, le pire était bien pire, indescriptible. Ravagés par le
ténia et le scorbut, le visage hâve et hagard. Le regard hanté par la sous-alimentation,
ils subissaient une monstruosité sans pareille.


Reno s’assit sur le bord de son lit. Il était encore épuisé par la
crise de malaria qui l’avait cloué au lit durant trois jours avec une fièvre de
cheval, et secoué de tremblements à vous déboîter les mâchoires.


Peu à peu, péniblement, il refaisait surface. Il leur avait échappé
et c’était déjà ça. Il regrettait de s’être laissé embarquer dans cette
combine. Mais pour être sincère, il regrettait surtout qu’elle ait échoué.
Combien de temps encore devrait-il rester planqué ici ? Une semaine ?
Un mois ? Davantage ? Il n’avait pratiquement plus d’essence. Et
puis, la Chevrolet était repérée. Il attendrait que sa barbe et ses cheveux
aient poussé… puis, c’est sûrement à pied qu’il s’en irait. Loin. Le plus loin
possible d’ici. Connaissant Chambers, il se doutait que sa tête avait été mise
à prix.


Il soupira, s’épongea le front – il faisait une température du
diable dans cette chambre –, puis il se redressa et ramassa son colt qu’il
se glissa dans le dos. Il ouvrit la porte. L’air des marais était vicié. Il
empestait. Et pourtant, les gosses faisaient trempette dans cette pourriture.
Écœuré, il fit quelques pas et remonta jusqu’à un embarcadère. Là, un vieil
Indien lançait ses filets. Il aperçut dans l’eau un caïman qui glissait à la
surface, comme une planche de ski.


— La fièvre est tombée ? lui demanda l’Indien.


— Ouais… putain de malaria…


L’Indien secoua ses monumentales épaules. Les muscles de ses
avant-bras se tendirent, puis il ramena le filet vers lui. Le caïman était
toujours là.


— Un de ces jours, fit l’Indien, j’me ferai une belle paire de
bottes avec la peau de cette bête-là.


Bill Reno sourit.


— Paraît que leur chair est bonne ?


— Excellente. T’en veux ? Il nous en reste un peu à la
maison.


Ce qu’il appelait « la maison » c’était une simple
baraque dans le style chalet de montagne, faite en rondins de bois, et qu’on
apercevait entre deux gros arbres au tronc trapu, à moitié dissimulée par les
ramures feuillues.


— Ce soir, oui, accepta Bill Reno.


Puis, il revint sur ses pas.


C’est alors qu’il entrevit une ombre qui se cachait derrière le
coffre de la Chevrolet grise. Il sut de suite qu’on l’avait retrouvé. Sa
respiration s’accéléra. Ce n’était plus la chaleur qui le faisait transpirer,
mais la frousse qui lui serrait l’estomac.


Il regarda autour de lui. Il y avait bien le canot de l’Indien.
C’était le seul moyen de ficher le camp. En prenant par les marais. Si tant est
qu’on lui laisserait une chance.


L’Indien vidait son filet, remplissant de poissons une caisse au
fond tapissé de feuilles.


— Je peux prendre ton canot ? murmura Reno.


L’Indien l’examina en silence.


— Je t’en prie… insista Reno.


Mais l’Indien ne pipait toujours pas. Bill pivota. Les enfants
avaient brusquement abandonné leurs jeux et disparaissaient en courant derrière
le bungalow du motel où Reno s’était installé.


— Ils ne te laisseront pas partir, lui dit l’Indien.


— Il faut que j’essaie…


L’Indien recula ; il laissa Reno approcher du canot. Bill
posait le pied dans l’embarcation quand une balle lui traversa le bras droit.
La coque de noix vacilla sous ses pieds et chavira, emportant Reno avec elle…


Le caïman se précipita pour s’emparer de cette proie inespérée, sa
longue queue fouettant l’eau boueuse. Les bras de Bill s’agitèrent désespérément,
puis le reptile lui enserra la jambe de ses mâchoires puissantes et l’entraîna
vers le fond. Il y eut un tourbillon. Bill Reno émit quelques râles…


Morrisson et Rourke fonçaient l’arme au poing et, quand ils
atteignirent l’embarcadère, une main s’enfonçait au milieu d’un bouillonnement
rougeâtre.


Puis elle disparut.


Le dernier comparse. Celui que Chambers exigeait pour commencer sa
parodie de justice ! Pour Bill Reno, songea Rourke, la sentence déjà
prononcée… avait été exécutée !


Des dizaines de bougies scintillaient dans l’obscurité, une odeur
d’encens au jasmin et au gardénia flottait dans les airs. Un petit homme
noiraud, avec du sang indien dans les veines, se tenait près d’une série de
niches occupée par des statuettes en plâtre représentant un diable rouge,
Jésus-Christ, un serpent argenté enroulé au poignet et prêt à frapper la sirène
Yemanga…


Toute de blanc vêtue, ses jupons bordés d’une large broderie faite
main virevoltant autour de ses pieds nus, la prêtresse dansait.


Elle exécutait des contorsions hystériques, accompagnée par le son
lancinant du tam-tam, des cris perçants, des gémissements à vous donner la
chair de poule. Elle célébrait le culte Candomblé.


La plus ancienne religion spirite brésilienne, directement issue
des croyances des esclaves Yoroubas.


Autour de la prêtresse se tenaient trois reines noires habillées de
longues jupes et de jupons blancs, les poignets et les chevilles ornés de
bracelets en or.


Samuel Chambers avançait lentement au centre d’une travée qui
séparait deux rangées de bancs. Une rangée réservée aux femmes, une autre aux
hommes… Creusée dans le mur, une fenêtre par où arrivaient les esprits
bienfaisants et où étaient expulsés ceux jugés indésirables…


Tout au bout de la travée, des danseuses évoluaient avec un rythme
endiablé sur un sol de terre battue. Derrière elles, s’ouvrait un petit couloir
dans lequel Chambers s’engagea. De part et d’autre, il remarqua des petites
pièces sommairement meublées réservées à différents dieux et où on transportait
les filles possédées par les esprits. Les murs étaient blancs.


Chambers poussa une porte… et il la vit. Ses yeux s’embuèrent. La
prêtresse Candomblé, Mirabelle Hill, lui montra Elysabeth… sa fille. Elle
semblait enveloppée dans un halo opaque…


Chambers tendit la main. Il pleurait. Elysabeth lui sourit. Ses
doigts allaient toucher le halo blanchâtre…


Puis tout à coup, Elysabeth disparut. Elle s’évanouit !


Chambers se retourna. Mirabelle Hill, alias Lucia, ferma les yeux.
Puis son image se dissipa à son tour et Chambers se retrouva seul sur une plage
de sable fin bercée par les reflets d’une lune ardente. Son cœur battait la
chamade…


Brusquement il se redressa, ouvrit les yeux. Il suait abondamment
et n’arrivait plus à déglutir. Devant lui, le mur tristement vide de sa chambre
à coucher… Tout ça n’avait été qu’un rêve !


Avec l’impression d’être seul au monde, il s’étendit et se mit à
pleurer doucement, le corps secoué par les sanglots. Lucia le lui avait
dit :


« Il y a beaucoup d’esprits qui circulent sur la terre sans
savoir qu’ils sont morts. Ils sont malheureux. Et peuvent rendre malheureux
ceux qui sont encore vivants. »


Il y a aussi des gens qui préfèrent avaler des pilules et des
drogues plutôt que de faire appel aux esprits ; ceux qui pensent que
l’imposition des mains peut rendre la santé aux malades ; qu’on peut
guérir les lépreux, ressusciter les morts, chasser les démons…


Cette nuit-là, Chambers ne dormit pas. Il avait besoin de se
convaincre une bonne fois pour toutes que la mort était un phénomène
irréversible. Qu’il n’y avait pas d’exception, même pour Elysabeth, sa
fille !


Aux premières lueurs de l’aube, les paroles de la prêtresse
Candomblé, Mirabelle Hill, s’effacèrent à jamais de sa mémoire.


Seul subsistait le souvenir d’une fille pleine de vie que le destin
avait horriblement fauchée. Un beau visage illuminé par de magnifiques yeux de
faon…


Elysabeth était bel et bien morte.


Et plus rien n’y changerait !
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